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R E C U E IL 

DES LETTRES 

DE M, DE VOLTAIRE. v 

LETTRE PREMIÈRE, 
A MADAME DE FONTAINE. 

A Ferney» t de février. 

x % VISQ.VE vous aimez la campagne , ma chère ~"7"" 
nièce, je vous : envoie la petite épttre adrefTée '? 
à votre fœur fur l'agriculture ( i ). Le droit de 
champart , et tous les droits feigneuriaux que vous 
avez t ne font pas fi favorables à la poéfie que 
la charrue et les moutons, Virgile a Jianté les 
troupeaux et les abeilles , et n'a jamais parlé du 
droit de champart. Je vous ferai une épitre pour 
vous confirmer dans le jufte mépris que vous 
femblez avoir pour le tumulte et les inutilités 
de Paris, et dans votre heureux goût pour les 
douceurs de la retraite. 

U eft vrai que Ferney eft devenu un des féjours 
les plus rians de la terre Je joins à l'agrément 
d'avoir un château d'une jolie ftructure.^c celui 
d'avoir ptanté des jardins fînguliers, le plaifir 
folidç drétre utile au pays que j'ai choiû pouf 

(0 Voy« le volume VEpUrcs. 
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LETTRE V. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAI* 
yidt février. 

*Z7j" U E.profundi* elamavU J'ignore tout du pied de 
'mes Alpes Joue-t-on Tancrède? Perfonne ne 
m'en dit mot. Réuffit-ellc? eft-elle tombée? J'ai 
vraiment bien pris mon temps pour écrire à M» 
le duc de Choifeull C'était bien de chanfons quam 
krs il s'agiffoit! Le voilà donachaigé de la guerre 
et de la paix. Deux mmiftères à la fois \ plus de 
plaifirs ! plus de foupers ! Il eft mort, s'il veut 
allier tout cela. Ce t}ui régarde mademoifelle 
Corneille parait-il aufli important à mes anges qu'à 
moi ? ont-ils le temps d'y pcnfer ? n'ont-tis pas 
eux-mêmes un peu d'affaires? Je ne fais par quel 
oubli je n'ai pas répondu à le Kaiiu Il y a un. 
arrangement pour Oedipe Eh, taon cher ange» 
n'êtes- vous pas le maître abfokrde tout? A quoi 
fort ma voix? je n'en fais ufage que pour voua 
regretter. Oui , tous les rôles font bien diftri* 
bues; oui, tout eft èien. Mais M. de Richelieu 
cû-il à Verfaiiks ?i entrera^ t« il au confeii? et 
maître Orner, que fait-il brûier ?• quel plat et ca- 
lomnieux réquifïtoire /ait-il imprimer? J'ai cet 
homme en tête. J'aime rEccléfiafte: le roi l'avait 
lu à fon foupej, '11 fut fait pour madame de 
Pcmpadour, Et un. Omet! • .;. . • Ah ! ce petit finge 
à face de TMrfite doit être puni. Qtee je hai& 
ces monftres ! Plus que, je vais en avant , plus; 
le fang me bout . Le corna», dé Jean- Jacques excite, 
aufli un .peu tua mauvaife humeur. < . . * 

Ne regrettez -vous pas le chevalier $Aidie> 
Tous no& contemporains. s'en vont 5 je n'ai que 
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• lui préciféînent ce qu'il lui faut: c'eft, en géné- 

1761. rai, la permiflion d'aller chercher la mort à votre 
fervice. Faites-lui cette grâce, et qu'il ne foit 
point tué ; car il eft fort aimable, et i^eft neveu 
de cette madame CaUndrïn que vous avez vue 
étant enfant. Madame fa mère eft bien aufii ai- 
mable que madame Calendrin. 

LETTRE VII. 

A U M Ê M E. 

11 de février. 

Voit A le cas de mourir ; tout abandonne 
Voltaire. Voltaire a écrit deux lettres à M. le duc 
de Choifenl; point de réponfe. Je lui pardonne; 
il eft furchargé- Petit-fils Prault n'a pas daigné 
m'envoyer un Tancrède ; je ne lui pardonne pas. 
Mais , que mes anges ne m'inftruifent ni de la 
fanté de mademoifelie Clairon , ni d'aucune par* 
ticularité du tripot, ni du retour de M. de 
Richelieu , ni de la façon dont certaine épître 
dédicatoire a été reçue, ni de l'unique repré- 
fcntatibn de la Chevalerie, ni du Père de famille t 
c'eft le comble du malheur. A quoi dois-je attri- 
buer ce déteftable filence ? mon cher ange a-t-il 
toujours mal .aux yeux, comme moi à tout mon 
Corps ? le fecrétaire que je préfère à tous les fecré* 
taires d'Etat ferait-il malade? ou ferait-elle malade? 
mes anges font-ils abforbés dans la lecture du ro- 
man de Jean- Jacques, ou de celui de la Pvpliniire? 
Chacun fe peint dans fes romans. Le héros de 
la Poplinière eft un homme auquel il faut un 
férail ; celui de Jean-Jacques çft un précepteur 
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R E C U E I L 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIÈRE. ; 
A MADAME DE FONTAINE. 

A Fcrney , i de février. 

X visqve vous aimez la campagne, ma chère ""T" 
nièce, je vous envoie la petite épltre adreflee *? 
à votre fœur fur l'agriculture ( i ). Le droit de 
champart , et tous les droits feigneuriaux que vous 
avez , ne font pas fi favorables à la poéfie que 
la charrue et les moutons. Virgile a chanté les 
troupeaux et les abeilles , et n'a jamais parlé du 
droit de champart. Je vous ferai une épitre pour 
vous confirmer dans le jufte mépris que vous 
femblez avoir pour le tumulte et les inutilités 
de Paris, et dans votre heureux goût pour les 
douceurs de la retraite. 

U eft vrai que Ferney eft devenu un des féjours 
les plus rians de la terre- Je joins à l'agrément 
d'avoir un château d'une jolie ftruc turent celui 
d'avoir planté des jardins finguliers, le plaifir 
folide d'être utile au pays que j'ai choiû poux 

(0 Voyez le volume VEpitrct. 
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ma retraite. J'ai obtenu du confcil le deflechfc- 

1761. ment des marais qui infectaient la province, et 
qui y portaient la ftérllité. J'ai fait défricher des 
bruyères immenfes; en un mot, j'ai mis en pra- 
tique toute la théorie de mon cpître. Si vous ne 
Tenez pas voir cette terre qui doit vous appar- 
tenir un jour , je vous avertis que je viendrai 
bouleverfer Ornoi, y planter et y bâtir; car il 
faut que je me ferve de la truelle ou de la plume. 

Le Kain devait venir jouer la comédie avec 
nous à Pâque ; mais il m'a fallu communier fans 
jouer. J'ai édifié mes paroifliens , au lieu de les 
*mufer ; et M. de Richelieu s'eft avifé de mettre 
le Kain en pénitence dans ce faint temps. 

Je veux vous dqnner avis de tout L'impéra- 
trice de Ruflie m'avait envoyé fon portrait avec 
de gros diamans : le paquet a été volé fur la 
route. J'ai du moins une fouveraine de deux mille 
lieues de pays dans mon parti; cela confole des 
cris des poliftbns. Ma chère nièce, je fais encore 
plus de cas de votre amitié* Adieu ; j'embraiTe 
tout ce que vous aimez. 

Eft-il vrai que la Dubois récite le rôle à'Atidc 
comme une petite fille qui ânonne fa leçon? 

Les étrennes du chevalier de Moindre ne pa- 
.gaffent pas vous être dédiées (i). Ne montrez 
le ftrmon du bon rabbin Akib qu'à d'honnêtes 
gens dignes d'entendre la parole de dieu. Savez- 
vous que j'avois autrefois une, penfion que je 
perdis en perdant la place d' hiftoriographe : le 
roi vient de m'en donner unç autre, lans qu'aC- 
furément j'aye ofé la demander ; et M. le comte 
de Saint* Florentin m'envoie l'ordonnance pour 
.être payé de la première année. La façon eft 

(1) Les chevaux et les ânes , Etrennes aux JoU & 
.volume 4« Cçntes et Jatiren > > 
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infiniment agréable. Je foupqonne. que c'eft un -r=-r- 
tour de madame de Pompadour et de M. le duc .Wfti» 
de Choijeul. i 

LETTRE I Ï. 

A M. LE COMTE D'À R G E N T A>L* 

A Ferney, a de février. 

jmlxges de paix, mais anges de juftice, voici 
le Panta-odai du fleur Abraham Chaumeix , tel 
qu'on me Ta envoyé de Paris; je l'ai fait copier 
fidellement. Je ne" connais point le petit finge i 
face de Therfiu ; mais fi cet homme eft tel qu'on 
me le mande, il mérite l'exécration publique, 
et je ne connais perfonne qui doive craindre de 
démafquer un perfonnage iï ridicule et fi odieux. 
Quand on joint les menfonges de Sinon au ftyie 
de Zoïle % à l'impudence de Thtrfiu, et à la figure 
de Ragotin, on doit s'attendre de recevoir en 
public le châtiment qu'on mérite ; et ceux qui 
n'ont pas la force en main pour fe venger, Font 
très-bien de payer les Therfitt et les Zoïle dans 
leur propre monnaie. Se reconnaîtra qui voudra 
dans cette ridelle peinture, on n'en craint point 
les conséquences; on eft bien aife même que 
Therfitt fâche à quel point on le hait et on le 
méprife : on en fera profeffion publique quand il 
le faudra. Le chevalier àiAïdïe vient de mourir en 
revenant de la chafle; on mourra volontiers aprèi 
avoir tiré fur les bêtes puantes. D'ailleurs on n'a 
rien à perdre en France , et on trouvera par-tout 
ailleurs des établiffemens affez avantageux pour 
braver avec fécurité,.et pour confondre, avec 
les armes de la vérité , les délateurs hypocrites 

A 3 
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■ Car eft le peintre indigne de- louange 9 

I76 X- Qui ne Jaît peindre auffi bien diable çu'artge. 

'•:, . r % i \ *: A * ° T - 

Jembraffe frère Saurin bien tendrement. 

Frère Voltaire. 

A M. DAM'ILAVILLI. 

r \:i. , :••' A ïeraéyvà fle.fivrier. ' 

J* flékèfre à M. Dàmlmkh et à M. Mite mes 
Éftéire? térAerçîrnens dé la bonté qu'ils ont de 
jfttbliër ma décfawticte fur mes lettres et fiir celles 
de friaddme £>^«, imprimées^ Paris fous le nom* 
de Genève. Il in' eft très-important que Genève t 
qui n'éft qu'à une lieue de mon féjour,<ne patte 
point pouf un magafia daadeftin d*édition$ fur- 
tîvefc Jeteur aï trefcigrahde obligation de vouloir 
Wert détruire de foupqon ïtfjufte qui n'eft déjà 
que trop irépaadu. 

Je les fupplié auffi tFes-inftamment de ne rîen : 
ébai^gef à ma déclaration. L'article du culte et 
des ; devoirs de la religion eft efferitiel. Je dois 
parler de ce» devoirs, parce que je les remplis, 
et qtré fur-tout j'en dois l'exemple à mademoi- 
selle CtrnêilU que Relève. Il ne faut pas qu'après 
lès- calomnies puniflables de fr4w8 % on puMe 
foupqonner que madame Detàs et moi nous ayons 
fah yerfîr fhérit*é*e du nom de €ornàUe aux portes 
deiGen&ve * pour ne pas: profsi&r hauteoiBnt'ia 
sttigito-dfa roi e| du royaume. On aiiibftituéà* 
cet article néceflaire que,/* m'occupe de ce qui in-. 
Greffe mu amis* On doit concevoir combien cela 
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eft déplacé , pour ne rien dire de plus. Je ne ,m "" * m 
dois point compte au public de ce qui intcrefle 1761» 
mes amis, mais je lui dois compte de la*elifjjon 
de mademoifelle Corneille. 

J'infilte avec la même chaleur, fur le change- 
ment qu'on veut faire dans ce que je dis de l'ode 
dé M. U Brun. Je dis qu'il y a dans fon ode des 
ftrophes admirables* et cela eft vrai. Lés trois 
dernières fur-tout me paroiflent auffi fublimes que 
touchantes; et j'avoue quelles me déterminèrent 
fur le champ à me charger de mademoifelie 
Corneille, et a relever comme ma fille. Ces trots 
dernières ftropkes me paraiiTent admirables., je le» 
répété. Vous voulez niettrç à la place fentirtun* 
admirables, nais un.fentiment de compafiion n'efc 
point admirable^ ce font ces ftrophes «qui le font. 
Je demande en grâce qu'on imprime» ce que j'ai 
dit, et non pas ce qu'on croit que j'ai dû dire. 
Je fais bien qu'il y a des longueurs. dans l'ode, 
et des exoreffions hafatdées. Le partage de M. 
U Brun eft de fendre fon ode parfaite en la cor. 
figeant; et le mien eft de 1 louer ce que j'y trouve 
dépariait.. 

: Obfcrvez, je vous prie» mes chefs amis, que 
M. le Brun trouverait tnès- mauvais que je me 
bornafle à faire Féloge de fes fendraens , quand 
je lui dois celui des beautés réelles qui font dan» 
fbiv ode. 

. Je renvoie à mes deux amis l'épitre S Abraham 
Chammàx à mademoifelle Clairon, telle que je 
Kaî reçue de Paris. M. Tldriàt peut fe donner le 
f laifir de porter ces étrennes hMélpomine* Mon* 
correfpoadant de Paris a mis Vdbbé'Guyon en, 
note , d'autres prétendent qu'il radiait un autre 
nom. Voleté. 

JJ1. Thiriot ne fe deflàifira pas du Pétùa-odaL. 
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L E T T R E V. 

A M. tE COMTE D'ARGENTAL* 

71 de février» 

riTJ" U b frofundl* clamavi. J'ignore tout du pied de 
'mes Alpes Joue- 1- on Tancrède? Perfonne ne 
m'en dit mot. Réuffit-ellc? eft-elle tombée? J'ai 
vraiment bien pris mon temps pour écrire à M* 
le duc de Choijèul! C'était bien de chanfons qua- 
tors il s'agijfbu! Le voilà donc, chargé de la guerre 
et de la paix. Deux mmiftères à la fois I plus de 
plaifirs ! plus de feupers ! Il eft mort, s'il veut 
allier tout cela. Ce qui régarde mademoifelle 
Corneille parait-il aufli important à mes anges qu'à 
moi? ont-ils le temps d'y pen&r? n'ont-ils pas 
eux-mêmes un peu d'affaires ? Je «e fais par quel 
oubli je n'ai pas répondu à le Kaiiu II y a un 
arrangement pour Oedipe Eh, mon cher ange, 
n'êtes- vous pas le maître abfohrde tout? A quoi 
fert ma voix? je n'en fais ufage que pour vous 
regretter. Oui , tous les rôles font bien «Lifta» 
bues; oui, tout eft fcien. Mais M- de Richelieu 
eft-il à VerfaiUes? «entrera^ t^il au. confeil? et 
maître Orner , que fait-il brûier?" quel' plat et ca- 
lomnieux réquifîtoire/ait-il imprimer? J'ai cet 
homme en tête. J'aime TEccléfiafte: ïe roi l'avait 
lu à fan fouper, "11 fut fait pour madame de 
Pcmpadow, Et un. Orner! . .:. . • Ah ! ce petit fiagê 
à face de Therfite doit être puni. Q«e .je hais, 
ces monftres ! Plus que, je vais en avant , plus; 
lefang me bout. Le cornai* dé JeAn- Jacques excite- 
suffi un peu nta :mauvaife .humeur. * . , * 

Ne regrettez -vous pas le chevalier iSAiJie? 
Tous no& contemporains. s'en vont; je n'ai que 
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deux jours à vivre , mais je les emploierai à rendre — — 
les ennemis de la raifon ridicules. 1761. 

Je baife le bout de vos ailes ; mais vos yeux ) 
vos yeuxJ 

LETTRE VI. 

A U M Ê M E. 

9 de février. 
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oici la plus belle occafion , mon cher ange 4 
d'exercer votre miniftère célefte. Il s'agit du 
meilleur office que je puifle recevoir de vos 
bontés 

Je vous cotajtfre , mon cher et refpèctable ami, 
d'employer tout votre crédit auprès de M. le duc 
de Choifettl) auprès de fes amis; s'il le faut, 
auprès de fa maitreffe, etc. ctc Et pourquoi çfé- 
je vous demander tant d'appui, tant de zèle, 
tant de vivacité, et fur-tout un prompt fuccès? 
pour le bien du fefvice, mon cher ange; pour 
battre le duc de Brunfwick. M. Galaùn , officier 
aux gardes foiffes , qui vous préfentera ma très* 
humble requête , eft de la plus ancienne famille 
de Genève; ils fe font tuer pour noufe, de père) 
en fils, depuis Henri IK L J oncle de celui-ci a 
été tué devant Oftende ; fon Frère Ta été à la 
malheureufe et abominable journée de Rosbac, 
à ce que je crois; journée où les régimens fuiiîes 
firent feuls leur devoir. Si ce n'eft pas à Rosbac, 
c'eft ailleurs; le fait eft qu'il a été tué; celui-ci 
a été blefTé. 11 fërt depuis dix ans ; il a été aide* 
major, il veut l'être. Il faut des aides-majors qui 
parlent bien allemand, qui foient actifs, inteU 
iigens; il eft tout .cela. Enfin, vous faurez de 
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• lui précifeTnent ce qu'il lui faut : c'eft , en géné- 

17^ *• rai, la permiflion d*aller chercher la mort à votre 
fervice. Faites-lui cette grâce, et qu'il ne foit 
point tué ; car il eft fort aimable , et il l eft neveu 
de cette madame CaUndrin que vous avez vue 
étant enfant. Madame fa mère eft bien auffi ai- 
mable que madame Calendrin. 

LETTRE VI î. 

A U M Ê M E. 
11 de février. 



v« 



o 1 L A le cas de mourir ; tout abandonne 
Voltaire. Voltaire a écrit deux lettres à M. le duc 
de Choïfeul; point de réponfe. Je lui pardonne; 
il eft furebargé- Petit-fils Prauh n'a pas daigné 
m'envoy er un Tancrède ; je ne lui pardonne pas. 
Mais, que mes anges ne m'inftruifent ni de la 
fanté de mademoiselle Clairon , ni d'aucune par» 
ticularité du tripot, ni du retour de M. de 
Hkhelitu 9 ni de la façon dont certaine épître 
dédicatoire a été reçue, ni de Tunique repré- 
sentation de la Chevalerie, ni du Père de famille, 
c'eft le comble du malheur. A quoi dois-je attri- 
buer ce déteftable filence ? mon cher ange a-t-il 
toujours mal<aux yeux, comme moi à tout mon 
Corps? le fecrétaire que je préfère à tous les fecré- 
taires d'Etat ferait-il malade? ou ferait-elle malade? 
mes anges font-ils abforbés dans la lecture du ro- 
man do Jean- Jacques, ou de celui de la Pvplinière? 
Chacun fe peint dans fes romans. Le héros de 
la Poplinière eft un homme auquel il faut un 
férailj celui de Jean-Jacques eft un précepteur 
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qui prend le pucelage de fon écoliêre pour fes j ""— 
gages. Si jamais M. SArgental fait un roman , *7Ç*» 
ii-prendra pour fon héros un homme aimable qui 
l'aura aimer , mais qui laiflera languir fon ancien * 
ami dans l'attente d'une de fes lettres» 

Hélas! j'écris, mais avec bien de la peine; ma 
main pèfe deux cents livres , ma tête auffi ; je 
ne fais ce que j'ai; vraiment, je fuis bien loin 
de faire une tragédie. La vie eft trop courte. 
Puiffe la vôtre être bien longue, ô mes divine 
anges ! 

LETTRE VIII. 

AU MÊME. 

16 de février. 

\ul e n'eft pas aux yeux que j'ai mal , c'eft à U 
main écrivante. On dit que j*ai la goutte, mes 
divins anges, et que je fuis le plus maigre des 
goutteux. Non , ce n'eft pas moi qui ne réponds 
point aux articles des lettres, c'eft vous, vous 
qui parlez. Je n'avois oublié que l'article îXOedipe, 
et j'ai réparé bien vite cette omiflion. Mais vous, 
avez-vous répondu à mes juftes plaintes contre 
Prault petit -fils, qui n'a pas feulement daigne, 
tti'envoyer un exemplaire de fa petite drôlerie 
de Tancrède ? m'avez-vous dit un mot du Père 
de famille? Si vous aviez daigné m'inftruire de 
la maladie de M. de BcllisU, je n'aurais pas pris 
fottement ce temps -là pour importuner M. le 
duc de Choifeul de mes facéties ; j'ai fi bien pris 
mon temps, qu'il ne m'a point fait de réponfe; 
B&is n'allez pas l'imiter. 
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lui précifément ce qu'il lui faut: c'eft, en géné- 

a 7^. 1, rai, la permiflîon d'aller chercher la mort à votre 
fervice. Faites-lui cette grâce, et qu'il ne foit 
point tué ; car il eft fort aimable, et il'eft neveu 
de cette madame Calendrin que vous avez vue 
étant enfant. Madame fa mère eft bien auffi ai- 
mable que madame Calendrin. 

LETTRE VII. 

AU MÊME. 
11 de février. 

Voila le cas de mourir ; tout abandonne 
Voltaire. Voltaire a écrit deux lettres à M. le duc 
de Choifeul; point de réponfe. Je lui pardonne; 
il eft fui chargé. Petit-fils Prault n'a pas daigné 
m'envoyer un Tancrède ; je ne lui pardonne pas. 
Mais 9 que mes anges ne m'inftruifent ni de la 
fanté de mademoiselle Clairon , ni d'aucune par- 
ticularité du tripot, ni du retour de M. de 
Richelieu , ni de la façon dont certaine épître 
dédicatoire a été reçue, ni de l'unique reçré- 
fentatibn de la Chevalerie, ni du Père de famille f 
c'eft le comble du malheur. A quoi dois-je attri- 
buer ce déteftable filence ? mon cher ange a-t-il 
toujours mal «aux yeux, comme moi à tout mon 
Corps ? le fecrétaire que Je préfère à tous les fecré- 
taires d'Etat ferait-il malade? ou ferait-elle malade? 
mes anges font-ils abforbés dans la lecture du ro- 
man de Jean- Jacques, ou de celui de la Pvpliniire? 
Chacun fe peint dans fes romans. Le héros de 
la Poplinière eft un homme auquel il faut un 
férail ; celui de Jean-Jacques eft un précepteur 
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qui prend le pucelage de fon écolier e pour fes j " — 
gages. Si jamais M. iïArgental fait un roman , 1 7^> 
il prendra pour fon héros un homme aimable qui 
faura aimer , mais qui laiflera languir fon ancien " 
ami dans l'attente d'une de fes lettres. 

Hélas! j'écris, mais avec bien de la peine; ma 
main pèfe deux cents livres , ma tête aufli ; je 
ne fais ce que j'ai ; vraiment , je fuis bien loin 
de faire une tragédie. La vie eft trop courte. 
Puiffe la vôtre être bien longue, ô mes divin» 
anges i 

LETTRE VIII. 

AU MÊME. 

16 de" février. 

V-jE n'eft pas aux yeux que j'ai mal, c'eft à la 
main écrivante. On dit que j'ai la goutte, met 
divins anges , et que je fuis le plus maigre des 
goutteux. Non , ce n'eft pas moi qui ne répond* 
point aux articles des lettres, c'eft vous, vous 
qui parlez. Je n'avois oublié que l'article (XOedipc, 
et j'ai réparé bien vite cette omiffion. Mais vous, 
avez-vous répondu à mes juftes plaintes contrç 
Prauk petit- fils, qui n'a pas feulement daigne 
m'envoyer un exemplaire de fa petite drôlerie 
de Tancrède ? m'avez- vous dit un mot du Père 
de famille? Si vous aviez daigné m'inftruire de 
h. maladie de M. de BellisU, je n'aurais pas pris 
fortement ce temps -là pour importuner M. le 
duc de Choifeul de mes facéties; j'ai fi bien pris 
mon temps, qu'il ne m'a point fait de répoufe; 
mais n'allez pa,s l'imiter. 
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' Je ne fuis pas exceffivement content de ma* 

^'•dame de Pompadour ; mais aufïi je ne fuis pas 
fâché contre elle ; je trouve feulement la mufe 
limonadière plus attentive qu'elle. 

J'ignore aufli que M. le duc de Richelieu eft à 
Vèrfâilles. C'eft encore un de nos hommes exacts, 
qui vous écrivent une lettre de huit pages, et 
qui vous laiffent-là des années entières. 

Acharnement pour l'affaire du curé? non, 
vivacité , oui. Et puis , quand j'ai rendu ce fer- 
vice à l'Eglife, je fais un chant de la Pucelle. 

Je n'ai point trouvé d'autre faqon de répondre 
à tous les faquins qui m'accufent de n'être pas 
bon chrétien , que de leur dire que je fuis meil- 
leur chrétien Qu'eux. Je fais plus, je le prouve; 
mais mon chriftianifme ne va pas jufqu'à pardon- 
ner à Orner. Je n'ai point de fiel contre Frêron; 
c'eft à lui à me détefter i puifque je l'ai rendu 
ridicule, et que je l'ai fait bafouer de Paris à 
Vienne J'aurais voulu , il eft vrai , pour mon 
divertiflement, qu'on lui eût fait dire deux mots 
par le lieutenant criminel , au fujet de made- 
tnoifellc Corneille; Ç\ cela ne fe peut, il faut tâcher 
de prendre une autre route. M. Corneille père 
peut fe plaindre à M- de Saint - Florentin , j'ea 
écris à M. le Brun. Il eft bon de tenter toutes 
les voies : car ce n'eft pas affez de rendre Frirom 
ridicule ; l'écrafer , eft le plaifir. . J'ai quelque 
maltalent contre M. de Aialesherbes qui protège 
les feuilles de ce monftre ; mais toutes ces belles 
^ pallions s'anéantiffent devant la haine cordiale 
que je porte à l'impudent Orner. Cependant là 
violence de cette jufte haine peut céder à la 
raifon ; et , puifque je ne peux lui couper la 
•nain dont il a écrit fon infâme réquifitoire, qu'on 
lui a dicté, je l'abandonne à la pédanterie, à 
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<bn hypocrifie, à fa méchanceté de Gnge, et à — *** 
toute la noirceur de Ion noir caractère. Que le *7«A 
Pania*odai refte un ouvrage de fociété entre les 
mains de trois- ou quatre perfonnes ; que made* 
moifelle Clairon n'en ait pas même d'exemplaire, 
et que le plus profond mépris rafle place à ma 
jufte colère, colère d'autant plus véhémente que 
je l'ai couvée un an entier. v 

Mes anges , fi j'avais cent mille hommes , je 
fais bien ce que je ferais ; mais, comme je ne 
les ai pas, je communierai à Pâque, et vous 
m'appellerez hypocrite tant que vous voudrez. 
Oui , pardieu, ie communierai avec madame Dents 
et mademoiselle Corneille; et, fi vous me fâchez, 
je mettrai en rimes croîîees le Tantum ergo. 
' Je m'apperqois que cette lettre eft plus brû- 
Jable que l'&ccléfiafte; ainfi je vous fupplie de 
tous fou venir de moi au coin de votre cheminée. 

A propos, qui vous a dit que je fefais une 
tragédie? Je fuis fâché de vous ôter cette douce 
fllufion. Cette lanterne vient de ce que madame 
Denis, qui eft toujours folle du Droit du fei- 
gneur, avait mandé à fa fœur que nous jouerions 
quelque chofe de nouveau et de merveilleux; 
mais fans lui dire de <juoi il était queftion. 
Gardez- moi, je vous prie, un éternel fecret, 
mes divias anges, fur ce Droit du feigneur qui 
m'enchante. 

Pour Fanime , je la regarderai toute ma vie 
comme on ouvrage médiocre; et ce beau fils 
qui rend Fanime à fon père , pour s'en débar- 
lafler, me paraîtra toujours un des plus plats 
pcrfonnages qui aient jamais exifté. Il y a des 
morceaux touçhans , d'accord : on y pleure , je 
le parte : mais je ne juge point d'un vifage par 
W nez et par un menton; je veux du tout 
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enfemble. Vive Tancrède; cette pièce me partît 

J7Q 1 * bien faite, neuve, fmgulière. Cependant nous 
verrons ce que je pourrai faire pour obéir à vbs 
ordres au faint temps de Pâques. Et la diiTerta- 
tion contre ces barbares Anglais, vous n'en parlez 
pas ? Mes divins anges , je vous regarde comme 
la confolation et l'honneur de ma vie. . 
Je fuis bien faible; mais je vous aime fortement» 

18 de février.. 

Tenez, mes gloutons, vous demandiez une 
tragédie , voilà un chant de la Pucellc ; c'eft 
envoyer une grive à des gens qui veulent manger 
un dindon ; mais on donne ce qu'on a. 

Tenez , voilà encore des lettres fur le roman 
de Jean- Jacques (1) ; mandez-moi tjui les a fiâtes', 
à mes anges , qui avez le nez fin.: Et U Pch a\t 
famille y qu'éft-il devenu? < - 

L E TTR E IX- 

A M. D A M IL A VIL LE. r 

18 de février. . 

J E falue tendrement lés Frère*, j'élève môh cœtfr 
à eux, et je prie DIEU pour, le fuccè? du Père 
de famille, 

: J'envoie aux frères une petite cargaison conte- 
nant un chant de la Pucelle, et les lettres fur la 
Nouvelle Hèloïfe ou Aloïfia de Je an- Jacques , aux- 
quelles monfieur le ma?quis de Ximenès n'a fait 
nulle difficulté dé mettre fon nom , attendu qu'il 

(1) Lettres de M. le ourdis de Ximenès. . 

I1C 
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ne craint pas plus Jean- Jacques 9 que Jean- Jacques — — * 
ne femble craindre fes lecteurs. La Nouvelle Héloïfe 1761k 
et Daïra nront fait relire Zatde : qu'on faite 
quelque nouvelle tragédie ', je relirai Racine. 

J'ai demandé à M. Thirict les recueils /, K % 
£, A/, N; il faut bien que j'aye tout l'alphabet - -— 
Je fuis très-fâché qu'il y ait une ville en France, 
nommée Paris , où il foit permis à un Fréron 
d'infulter l'héritière du nom de Corneille; on ne 
m'écrit fur cela que des lanternes. Si Fréron en 
avait dit autant de la petite -fille d'un laquait 
dont le père fût confeitler du parlement ou de 
la cour des aides , on mettrait Fréron au cachot. 
11 eft digne de ceux qui biffaient mourir de faim 
]a coufine de Cinna, de né 1a pas venger: cela 
redouble mon mépris pour les bourgeois qui font 
le gros dos , parce quife ont un office. 

Je prie mftamment M. Thiriot de mettre an 
cabinet l'épître 8 Abraham Chaumeix à madëmoji 
felle Clairon. Ce n'eft pas qu'on craigne le petit 
finge à face de Therfite, au fourcil noir et au cœur 
noir; on a pour lui autant d*norreur que pour 
Fréron. C'eft dommage qu'un àuffi infolent et auffi 
abfurde perfécutenr ne foit puni que par des ver» 
et par, l'exécration publique; il efr bien heureux 
d'avoir affaire à* .des phïlofophes', (Jui ne peuvent 
fe venger que par le mépris; Je voudrais bien 
voir nn de ces faquins, fi fiers de leurs petites 
charges, voyager dans les pays étrangers ;ii l ferart 
une plaifante figure à côté d'un htfmmc.'de 
mérite. 
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LETTRE X. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

Le 94 de février. 

~~7~ L'évangile a raifon de dire : Monfieur, fi le 
' * fel s'évanouit, ayec quoi falera-t-on? Grâce à la 

Srydence de votre cuifinier, et a quatre doigts 
ë lard bien placés entre les perdrix et I3 croûte, 
votre pâté eft arrivé frais et excellent , "et" il y 
a huit jours que nous en mangeons. Nous avons 
fait grande commémoration de vous, le verre à 
la main , non fans regretter le temps où vous 
£?£? bien voulu êt?e de nos frères , dans votre 
petite cellule de fleurs.. 

Je ne mérite pas tout-à-fait les complimens 
dont vous m'honorez fuc l'expuifion du gros frère 
FeJJi; j'ai bien eu l'avantage de chafler les jéfuites 
de cent arpens de terre , qu'ils avaient utarpés 
fur des officiers du roi ; mais je ne peux leur 
àter les terres qu'ils poflfédaient auparavant , et 
qu'ils avaient obtenues par la confifcation des 
jjàiens d'un gentilhomme: on ne .peut pas couper 
toutes les .tê*es.de f hydre. 

Si vous, êtes curieux de nouvelles de philoso- 
phie , je vous dirai qu'un officier % commandant 
d'un petit fort fur la côte de Çoromandel , m'a 
apporté de l'Inde YévaneiU de$ ^anciens brach- 
manes; c'eft, je crois,. le livre le plus curieux 
et le plus ancien que nous ayons ; j'en excepte 
toujours Y ancien Teftament, dont vous connaïflez 
la fainteté , la vérité et l'ancienneté. Une chofe 
fort plaifante, c'eft que tous les peuples anciens 
croyaient l'immortalité de l'ame , quand les Juifs 
rien croyaient pas un mot. Si vous voulez des 
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nouvelles, de. nos armées , le régiment «de Chain» " 
pagne s'eft battu comme un lion, et à été battu &fî*> 
comme un chien. Si vous voulez des nouvelles 
de la marine , on nous prend nos vaifleaux tous 
les jours. Si vous aimez mieux des nouvelles de 
finances, nous nîavons pas le fou» Je vous aime 
et je vous regrette de tout mon. coeur. . 

L E T t R EX L- 

% ' A M. 'fc A MIL ATI LL E. 

27 de février. 

Je vous envoie toujours vMoafieur,, mes lettres 
ouvertes ; tout doit être commun entre amis. 
Celle que je prends la liberté de vous envoyer 
pour monfiieur Sagitu cft pourtant cachetée ^mai| 
c'eft qri'il s'agit de vér.„. Ce n'êfr^as pour moi, 
Dieu merci; ce n'eft pas non plus pour ma nièce; 
ce n'eft pas pour mademoifelle Corneille que je 
tiens plus pucelk que la pucelle tfOdêans , et 
qui eft beaucoup plus aimable ;.c'eft pour. 119 
officier de mes parens, dont je prends foin, et 
que j'ai laHTé aux Délices , «jjuftement foupçonné 
et mourant. ' t ' ^ 

Re<{u K et L. Enivré du fûceès du P*rt & 
famille, je crois qu'il faut tout tenter pour mettre 
M. Diderot de l'académie ; c'eft toujours une 
efpéce de rempart contre les fanatiques et les 
fripons. Si je. peux exécuter quelques ordres pour 
M. DarmUviUc, auprès de M. de CouruUU 9 je 
fuis tout prêt et trop heureux. > 

. Les frères ont-ils reçu un chant de Dorothée, 
retrouvé. dm d'anciennes paperafiesy et «kf 

B 2 



*9 REOUEIL, HES 1 BT T R S S 

ï — ~ points ? montez-vous à ,ch« va} ? : B'-Jlumaa, *çfr au 
*7* *• lit depuis cinq mois, fans pouvoir remuer, Tronchia 
vous a guérie, parce qu'il ne vous a rien fait; 
mais, pour avoir fait quelque chofe à à'Aumart, 
ce pauvre garçon en mourra, ou fa vie fera pire 
que la mort. C'eft une bien malheureufe créature 
que ce à'Aumart ; mais fon père, était encore 

Îlus fot que lui , et fon grancUpére encore plus, 
e n'ai pas connu le bifaïeul , .niais ce devait 
être un jarç homme. • * . 

\ J'ai commencé ma lettre par le roman df 
Rouffcau, je veux finir par celui de la Poplïnièrc. 
C'eft, je vous jure, un des plus abfurdes ouvrages 
qu'on ait jamais écrit : pour peu qu'il en faffe 
encore un dans ce goût, il fera <de l'académie. 
Bonfojx; portez-vous biçn. Je ne vçus. écris 
pas de ma, main; on dît que j'ai la goutte v *tais 

Jejont mes ennemis qui font courir, ce btfuît. là. 
e vows^embraiïe df to^n^n coeur» ,_ 

. 1 E TÏREÏX I II. 

"'* " A M. D A M ï L A VI L L E. 
À Ferney , le 3 de mars. 

\ V o 1 ci • , Mxinfieur , mon , ulrimatun> à M. 
peedati (r). Monfieur le çenfeur hebdomadaire, 
à qui je fais mes cornpliméns, peut; inférer ce 
traité de paix dans fon journal. 

Je regarde le jour du fuccès du Père de famille 
comme une victoire que la vertu a remportée, 
et comme une amende honorable que le public 
a faite d'avoir foufferjt l'infâme fatfre intitulée 
La comédie des philofbpfics* 

(1) lettre du 24 de janvier. 
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Je remercie tendrement M* Diderot de m'avoir*- 

înftruît d'un fuccès auquel tous les luranêtes gens 176^ 
doivent s'intérefler 5 je lui en fuis d'autant plus 
obligé que je fais qu'il n'aime guère à écrire. Ce, 
n'eft que par excès d'humanité qu'il a oublié fa 
pareffe avec moi; il a fentile plaifir qu'il me 
fefait. Je doute qu'il fâche à quel point cette; 
réuflite était nécenaire. Les affaires dé philoso- 
phie ne vont point mal ; les monftres qui la 
perfécutaient feront du moins humiliés. 

J'avais demandé à M. Thiriot V Interprétation dt J 
la nature; il m'a oublié. 

Mille tendreifes à tous les frères. . 

L E TIR E XIV. 

A MADAME LA MARCLUISE 

DU D E F F A NT. 

Au château de Ferney , 6 de mars. , 

Vous ferez étonnée , Madame , de recevoir 
lettres fur lettres d'un homme que vous avez 
traité de négligent. Vous me mandez que vous 
vous ennuyez: pour peu que je continue, je 
{aurai bien d'où vous vient cette maladie. Mais il 
mes lettres et la Pucelle entrent pour quelque 
chofe dans cette léthargie, je crois que les fix 
tomes de Jean- Jacques font pour le moins aufli 
coupables que moi. Je penfe que voilà le cas de 
fouhaiter d'être fourde, puifque la perte de vos 
yeux vous laide encore des oreilles pour entendre 
toutes nos fbtttfes. 

Je feis qu'il y a des perfonnes affez déter- 
minées pour foutenir ce malheureux fatra9 inti- 



j" lettres du^manuife de Xunenès {& le'ïtmtan 
*7<fo-de /./..*:.- :. 

. J'affomme les frères de petites dépenfes : je 
prie M. Thiriot de mettre tout fur fon âgencta. 
11 y a long-temps qu'il ne m'a écrit; il* ne fait 
pas que j'aime pàffionnément fes lettres. Mille 
tendres amitiés. - .* * * 

LE T T.*-PtX-I I. 

A MAI1AME.J)E FONTAINE, àfaris. 

A Ferney , 97 de février. 

IN os montagnes couvertes de neiges, et mm 
cheveux : devenus àufïi Mânes qu'eltes , m'ont 
rendu 4>avefTettx , ma chère nièee; j'écris trop 
Tarement; J'en fuis très -fâché, car c'^ft iine 
grande confoladon d'écrire aux gens qu'on aime: 
c'eft une bel)e invention que de fe parler, de 
cent cinquante lieues , pour vingt fous. ' 
• Avez-vous lu le roman de* Rouffcau? Si Vous 
ne Pavez pas lu tant mieux; fi vous l'avez lu, 
je vous enverrai les lettres du marquis dé XUncnès 
for ce roman. fuhTe. > > . 
u Mous montrons, toujours Pordiographe à la 
eoufine iffue de germaine de Polytucu et* de 
€/***.- Si- celle -la fait jamais uner tragédie, je 
ferai bien attrapé ; elle fait du moins de la ta- 
pifferie. Je crois que c'eft un des beaux arts; 
car Miatrve, comme vous favez, était la pre- 
mière tapiffière du monde. Il n'y a que la pro~ 
feffion de tailleur qui foit au-defTus, dieu ayant 
été lui-même le premier tailleur, et ayant fait 
des culottes pour Adam, quand il le chaffa du, 
pfadif Uireftre à coups. die pied an eu. 
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Votre foèBr- embellît' lés , dedans* 1 dé Ferriey* — r 
et moi je me ruiné dans les dehors.' C'eft une ty€f» 
terrible affaire que la création ; vous avez très- 
bien fait de vous borner à rapetaffer. Jevoiis 
crois actuellement bien à votre aife dans votre 
château ; mais je vous plains de n'avoir ni grand 
jardin , ni grand- lac : ce n'eft pas aflez (Fa voir 
trois mille gerbes de champart , il faut que là 
>ue foit fatisffiite. * 

Le grand écuyer de Cfrus (i) aura beau faire^ \ 

il ne* formera pt«ht de payfage où la nature n'en ; 
a pas mis. J'ai peur qu'a la longue le terrain ne 
vous -dégoûte. Quand vous voudrez voir quelque 
chofe de fort au-deflus dès Délices , venez, chez 
flous à ferneyV fur-tout dallez jamais à PanV; 
ce fejour n'Sft bon' que pour Ici gens à illpfion, 
ou povit les fenriiers généraux] Vive la campàghéi 
ma-^liire mècê) vïvertt les terres, et fur-toufc 
les terres fibres,- bà Fërt ef! xhez fei maître ar> 
folu, et ou l'on n'a point.de vingtièuie&à payer. 
C'eft beaucoup d'être indépendant; mats d'avoir 
trouvé le fecret de l'être en France v cela vaut 
mieux que d'avoir fait la Hertriade. 

Nous allons avoir une troupe, de bateleurs 
aiîprès des DéHces/ce qui Rit deux avec la 
nôtre. En attendant que nous ouvrions notre 
théâtre^ je. m'àmufé à ch*fler lès jéfuïtes d'Un 
terrain qtfth âvàiefnt ufurpé-, et a tâcher de faire 
envoyer {aux galères un curé de ïeurs amis. Ces 
petits amufemens font néceffaires à la campagne £ 
il ne faut jamais être oifrf. 

Votre jurifconfulte eft-il à Ornoy ou à Paris 1 
votre confeiller clerc, qui écrit de h jolies lettres 
tous les jours de courrier, à fes parens,eft-fl 
allé juger? le grand écuyer travaille-t-il en petits 

(i) M. de Florian. . 
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i 
m . — =— points ? montez-vous à cheval ? : Ïï-Aumatu, *flr au 
yj^ u lit depuis cinq mois, fans pouvoir remuer, Tronc hin 
vous a guérie , parce qu'il ne vous a rien fait; 
mais , pour avoir fait quelque chofe à à ) Aumart % 
ce pauvre garçon en mourra, ou fa vie fera pire 
que la mort. C'eft une bien malheureufe créature 
que ce d'Aumart; mais fon père était encere 

Îlus fot que lui , et fon grand-père encore plus, 
e n'ai pas connu le bifaïeul , .qiais ce devait 
être un «re homme. • < . 

! J'ai commencé ma lettre par le roman d# 
Rouffeau^ je veux finir par celui de la PopUnicrc. 
C'eft , je vous jure , un des plus abfurdes ouvrages 
qu'on ait jamais écrit : pour peu qu'il en faffe 
encore un dans ce goût, il fera de l'académie. 
Bonfoji; portez-vous bien* Je ne vqus .écris 
gas de ma .main ; on dit que j'ai la goutte v fixais 
refont mes ennemis qui font courir c§ btfuit-là. 
Je voûs^mbraffe dç toutnwi coeur. „ ._ 

. t E TÏ.R EX I II. 

" A M. D A M I L A VI L L E. 
A Ferney » le 3 de : 



Voici, Monficur, monulrimatun* à M. 
Veodatï (j). Mônfieur lé cenieur hebdomadaire, 
à qui je fais mes compliméns, peut; inférer ce 
traité de paix dans fon journal. 

Je regarde le jour du fuccès du Père defamiîU 
comme une victoire que la vertu a remportée, 
et comme une amende honorable que le public 
a faite d'avoir foufferjt l'infâme fatire intitulée 
La comédie des philofophcs* 

(1) Ictue du 24 de janvier. 
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Je remercie tendrement M. Diderot de ratevoir* — — • 
inftruit d'un fuccès auquel tous les Jumnêtei gens i?P 1 ^ 
doivent s'intérefler 5 je lui en fuis d'autant plus 
obligé que je fais qu'il n'aime çuère à écrire. Ce. 
n'eft que par excès d'humanité qu'il a oublié fa 
parefle avec moi; il a fentije plaifir qu'il me v 

fefait. Je doute qu'il fâche à quel point cettq 
réuffite était néceffaire. Les affaires de phiiofo- 
phie ne vont point mal ; les monftres qui la 
perfécucaient feront du moins humiliés. 

J'avais demandé à M. Thiriot Y Interprétation it 
la nature; il m'a oublié. 

«Mille tendreifes à tous les frères. . 

L E T T RE XIV. 

A MADAME LA MARCLUISB 

DU DEF F A NT. 

Au château de Ferney , 6 de mars. , 

Vous ferez étonnée, Madame, de recevoir 
lettres fur lettres d'un homme que vous avez 
traité de négligent Vous me mandez que vous 
vous ennuyez : pour peu que je continue , j* 
faurai bien d'où vous vient cette maladie. Mais û 
mes lettres et la Pucelle* entrent pour quelque 
chofe dans cette léthargie, je crois que les fix 
tomes de Jean- Jacques font pour le moins aufll 
coupables que moi. Je penfe que voilà le cas de 
iounaiter d'être fourde, puifque la perte de vos 
yeux vous laiffe encore des oreilles pour entendre 
toutes nos fotttfes. 

Je fais qu'il y a des perfonnes aflez déter- 
minée* pour foutenir ce malheureux fttraa intj- 
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" points? montez-vous àxhev^? : I)W*/&d/*ieflrau 
V* 1 - Ht depuis cinq mois, fans pouvoir reniée. Tronc hm 
vous a guérie, parce qu'il ne vous a rien fait; 
mais , pour avoir fait quelque chofe à #Auman % 
ce pauvre garçon en mourra, ou fa vie fera pire 
que la mort. C'eft une bien malheureufe créature 
que ce à'Aumart ; mais fon père était encore 

Îlus fot que lui , et fon grand-pere encore plus, 
e n'ai pas connu le bifaïeul , .mais ce devait 
être un r,are homme. . . ; 

! J'ai commencé ma lettre par le roman d* 
Rouffeau^ je veux finir par celui de la Poplinière. 
C'eft, je vous jure, un des plus abfurdes ouvrages 
qu'on ait jamais écrit : pour peu qu'il en faiTe 
encore un dans ce goût, il fera de l'académie, 
Bonfbji;- portez-vous bien. Je ne vqus. écris 
pas, de ma .main 7 on, dit que j'ai la goutte ym^is 
feront mes ennemis qui font courir, ce bfluît> là. 
Je voiîs.emkrafle de tou>ra^n cœur* ._ 

t'E TÏR E, X I IL 

" A M. D A M } L A VI L L E. 
A ïerney i le 3 de mars. 

Voici, flionfieur, mon ultimatum a M. 
peadaù (4). Monfieur le cenieur hebdomadaire, 
à qui je fais mes complimèns, peut; inférer ce 
traité de paix dans fon journal. ' 

Je regarde le jour du fuccès du Père de famïîU 
comme une victoire que la vertu a remportée, 
et comme une amende honorable que le public 
a faite d'avoir fouffert l'infâme fatjre intitulée 
La comédie des phïlojbpfics. 

(0 Lettre du 24 de janvier* 
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Je remercie tendrement M* Diderot de m'avoir*- — - 
inftruit d'un fuccès auquel tous les honnêtes gens i7$ l * 
doivent s'intérefTer 5 je lui en fuis d'autant plus 
obligé que je fais qu'il n'aime çuère à écrire. Ce. 
n'eft que par excès d'humanité qu'il a oublié fa 
pareffe avec moi ; il a fenti .le plaifir qu'il me 
refait. Je doute qu'il fâche à quel point cettq 
réuffite était néceflaire. Les affaires de philofo-- 
phie ne vont point mal ; les monftres qui la 
perfécucaient feront du moins humiliés. 

J'avais demandé à M. Thiriot l'Interprétation it 
la nature; il m'a oublié. 

Mille tendreifes à tous les frères. . 

L E T T RE XIV. 

A MADAME LA MAH<iUISB 

DU DEFFANT. 

Au château de Ferney , 6 de mars. , 

V otJS ferez étonnée, Madame, de recevoir 
lettres fur lettres d'un homme que vous avez 
traité de négligent. Vous me mandez que vous 
vous ennuyez: pour peu que je continue, je 
faurai bien d'où vous vient cette maladie. Mais il 
mes lettres et la Pucelle entrent pour quelque 
chofe dans cette léthargie, je crois que les fut 
tomes de Jean- Jacques font pour le moins aufli 
coupables que moi. Je penfe que voilà le cas de 
founaiter d'être fourde, puifque la perte de vos 
yeux vous laifle encore des oreilles pour entendre 
toutes nos fbttifes. 

Je fais qu'il y a des perfonnes aflez déter- 
minée* pour foutenir ce malheureux fatras inti- 



«« REOUEIL. BES ifr.TTR^S, 

r-r— points? montez-vous àxhçval?;I)^A<»atfrieflrau 
*7^ *• lit depuis cinq mois, fans pouvoir remuer. Tnmchiu 
vous a guérie , parce qu'il ne vous a rien fait ; 
mais, pour avoir fait quelque chofe à $Aumart % 
ce pauvre garçon en mourra y ou fa vie fera pire 
que la mort. C'eft une bien maiheureufe créature 
que ce à'Aumart; mais fon père était encore 

Îlus fot que lui , et fon grand-pire encore plus, 
e n'ai pas connu le bifaïeul Rimais ce devait 
être un rare homme. ■ - . 

\ j'ai commencé ma lettre par le roman d# 
Rouffeau, je veux finir par celui de la Poplinière. 
C'eft , je vous, jure , un des plus abfurdes ouvrages 
qu'on ait jamais écrit : pour peu qu'il en faffe 
encore un dans ce goût, il lera de l'académie. 
Bonfoji ; portez-vous biçn* Je ne vqus. écris 
gas de ma .main ; on dit que j'ai la goutte v mais 

Îe.lqnt mes ennemis qui font courir, c§ b*mît> là. 
e vous^embrarte df tq^rapn cœur* -, ,_ 

. t E TÏR E, X I IL 

" A M. DAM I L A VI L L E. 
A Ferney , lé 3 de mais. 

Voici, Monfieur , mon , ultimatum à M. 
De&dati (i). Monfieur le cenfeur hebdomadaire, 
à qui je fais mes cornplimêns, peut; inférer ce 
traité de paix dans fon journal. 

Je regarde le jour du fuccès du Père de famille 
comme une victoire que la vertu a remportée, 
et comme une amende honorable que le public 
a faite d'avoir foufferjt l'infâme fatire intitulée 
La comédie des phdofopfies* 

(1) lettre du 24 de janvier. 
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Je remercie tendrement M* Diderot de rrfavoir- — ~ 
inftruit d'un fuccès auquel tous les honnêtes gens ijà 1 * 
doivent s'intérefler ; je lui en fuis d'autant plus 
obligé que je fais qu'il n'aime guère à écrire. Ce 
n'eft que par excès d'hijmanite qu'il a oublié fa 
parefle avec moi ; il a fenti le plaifir qu'il me v 

refait. Je doute qu'il fâche à quel point cettq 
réuffite était néceflaire. Les affaires dé philoso- 
phie ne vont point mal ; les monftres qui la 
perfécucaient feront du moins humiliés. 

J'avais demandé à M. Thiriot ï Interprétation dt J 
la nature; il m'a oublié. 

.Mille tendreffes à tous les frères. . 

LETTRE XIV. 

A MADAME LA MAHQ.UISB 

DU DEFFANT. 

Au château de Fcrney , 6 de mars. , 

Vous ferez étonnée, Madame, de recevoir 
lettres fur lettres d'un homme que vous avez 
traité de négligent. Vous me mandez que vous 
vous ennuyez: pour peu que je continue, je 
faurai bien d'où vous vient cette maladie. Mais fi 
mes lettres et la Pucelle entrent pour quelque 
chofe dans cette léthargie, je crois que les fix 
tomes de Jean- Jacques font pour le moins auflî 
coupables que moi. Je penfe que voilà le cas de 
fouhaiter d'être fourde, puifque la perte de vos 
yeux vous laide encore des oreilles pour entendre 
toutes nos tbttifes. 

Je dis qu'il y a des perfonnes aflez déter- 
minée» pour foutenir çç malheureux fatro intj- 
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■ tulé Roman ; mais, quelque courage ou quelques 



17 6i. bontés qu'elles aient , elles n'en auront jamais 
aflez pour le relire. Je voudrais que madame de 
la Fayette revînt au monde, et qu'on lui montrai 
un roman fuifle. 

Franchement, tout eft de même parure, depuis 
les remontrances et les réquifitoires jufqu'à nos 
romans et nos comédies. Je trouve que le fiècîe 
de Louis XIV s'embellit tous les jours. Il me 
femble que, du temps de Molière et de Chapelle^ 
j'aurais été fâché d'être dans le pays de Gex; 
mais actuellement c'eft un fort bon parti. 

Vous me demandez, Madame, ce que c'eft 
que mademoifelle Corneille ; ce n'eft ni Pierre ni 
Thomas : elle joue encore avec fa poupée ; maïs 
elle eft très-heureufement née, douce et gaie, 
horine r vraie , reConnaiflante , careffante fans 
deffein et par goût. Elle aura du bon fens; mais, 
pour le bon* ton - 9 comme nous y avons renoncé, 
elle le prendra où elle pourra. Ce ne fera pas 
chez madame de Volmar. Nous n'avons aucune 
envie, Madame, d'aller à Clarence, depuis que 
vous avez déclaré qu'on ne vous trouvait pas 
là. Nous fentons tous qu'il faudrait aller à 
Saint- Jofeph , mais les tranfmigrations font trop 
difficiles. J'ai l'honneur d'être à moitié fuifle, 
indépendant, heureux. Les mots de Paris et de 
couvent m'effraient autant que votre fociétc 
charmante m'attire. 

Je n'avais point d'idée du bonheur réfervë à 
la vieîllefTe dans la retraite. Après avoir bien 
réfléchi à foixante ans de fottifes que j'ai vues 
et que j'ai faites, j'ai cru m'apercevoir que le 
monde n'eft que le théâtre d'-une petite. guerre 
continuelle , ou cruelle , ou ridicule , et un ramas 
de vanité à faire mal au coeur, comme le dit 

très-bien 
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très-bien le bon déifte de juif qui a pris le nom ■ "* * 
de Salomon dans l'Eccléfiafte que tous ne lifez 1761^ 
pas. 

Adieu, Madame; confolez-vous de votre exif- 
tence, et pouffez -la cependant aufli loin que 
vous pourrez» J'ai trouvé d^ns le roman Jacques 
une lettre furie fuicide, que j'ai trouvée excel- 
lente , quoique ridiculement placée ; elle ne m'a 
pourtant N donné aucune envie de me tuer, et je 
tens que je ne me ferais jamais donné un coup 
de piftolet par la tête , pour un baifer acre de 
madame de Volmar. . 

J'ai eu l'honneur de vous envoyer un petit chant 
de la Pucelle , par Verfailles ; je ne fais plus 
gomment* faire. 

LETTRE XV, * 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

A Ferney, 19 mars. .. 

V^i'est pourtant aujourd'hui le jeudi de l'ab- - 
foute, mes chers anges,- et le Kain n'eft point 
arrivé. J'ai ouï dire des choies qui percent le 
cœur Eft-il donc bien vrai que le Kaimk été 
en prifoa pour n'avoir eu un congé que de M le 
duc d' Aumont , et pour n'en avoir pas pris deux? 
Mademoiselle Corneille avait appris trois rôles, 
notre théâtre était tout arrange, et fur-tout nous 
nous attendions à voir le Kain muni de vos lettres 
et de vos ordres. Toutes ces belles efpérance* 
ont été détruites par la noble févérité du premier 
N gentilhomme de la chambre. 

J'efpérais encore que leKàin m'apporterait une 
X«7- Corrtfp. gtnMc. T, IX. C 
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-. édition de ce Tancrède qui doit tant à vos bon- 

J761. tés, et de : cette petite vengeance que j'ai tirée 
de l'outrecuidance anglaife. Le Prault petit-fils , 
eft un petifc drôle; il: va criant que cette jufti- 
' fication de Corneille > que ce plaidoyer contre 
Shakefpeare , que cette préférence donnée <à- la 
politefle françaife fur la. barbarie anglaife , eft un 
ouvrage de votre créature des Alpes. Ce Prault 
eft peu difcret £ avoir dU mon feçret ; ce Prault a 
joué d'un tour à Cramer. \\ y a un nouveau tome 
tout gvni de facéties ; c'sft Candide , Socrate , 
l'Ecofiaife, et chofes hardies, Envoyé^ moi ce 
tome par la pofte, écrit Prauh à Cramer , afin que 
je juge de [on mérite, et que je voye fi je peux me 
charger de quinze cents de vos exemplaires. Cramer 
envoie fon tome comme un fot; Prault l'imprime 
en deux jours, et, probablement, y met mon 
nom pour me faire brûler* par Orner: Ah , mes 
chers anges, que. ce coquinet ôte mon noua! il 
ne faut pas être brûlé tous les fîx moisr. 

Mes chers anges , il eft vrai que j'ai un beau 
fujet, que je penfe pouvoir dohner un peu de 
force à la tragédie françaife, que j'imagirie qu'il 
y a encore une route, que je reffemble à Vin- 
génieur du roi de Narfmgue , qui s!avifait de 
toutes fortes de <fbttifes ; mais attendons le mo- 
ment de l'infpiration.pour travailler! Je fuis à 
préfent dans les: horreurs de l'Hiftoire générale 
qu'on réimprime; mais que de changemens \ le 
tableau n'était qu'en miniature, il -eft en grand. 
Mes anges verront le genre humain dans toute 
fa turpitude, dans toute fa démence. Omer~fré- 
Jnira; je m'en moque: Orner n'aura jamais ni un 
aujQS joli château que moi, ni de fi agréables 
jardins. Vous faurez.que j'ai fait Bes^ jardins qui 
font C^mmek'tragé^'que j'ai ea tété; Us^ne 
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reffemblent à rien du tout Des vignes en feftons, ' ■ 
à perte de vue; quatre jarains champêtres, aux i^u 
quatre points cardinaux ; la maifon au milieu ; 
prefque rien de régulier, Dieu merci. Ma tragédie 
fera plus régulière, mais auffi neuve. LaifTez-moi 
faire ; plus je vieillis , plus je fuis hardi. Mes 
chers anges , foyez aufli hardis ; faites jouer 
Orefte; faites une brigue, je vous en prie; qu'on 
entende les cris de Clytemneftre , que Clairon et 
Duménil joutent, que le Kain faffe friflbnner; 
les comédiens me doivent cette complaifance. 
Vous m'allez dire: Fanime 9 F anime; eh bien, il 
eft vrai que F anime, Enide et le père font d'aiïez 
beaux rôles; mais l'amant eft un benêt, foyez-en 
sûrs. 1} faut que je donne une meilleure éduca- 
tion à ce rat ; il faut du temps. J'ai l'Hiftoire 
générale et une demi-lieue de pays à défricher» 
et des marais à deflfécher, et un curé à mettre 
aux galères ; tout cela prend quelques heures d'un 
pauvre malade. 

Voici une épitre fur l'agriculture , dont vous 
ne vous foucierez point; vous n'aimez pas la 
chofe ruftique, et j'en fuis fou. J'aime mes bœufs, 
je les carefle, ils me font des mines. Je me fuis 
fait faire une paire de fabots; mais, fi vous faites 
jouer Orefte, je les troquerai contre deux co- 
thurnes , fous l'ombrage de vos ailes» 

Et vos yeux? parlez-moi donc de», vos yeux; 



b* 
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LETTRE XVI. 

A M. D A M I t A V I L L E. 

A Ferney, le 19 de mars. 

J E fuis fâché contre M. Thiriot le parefTeux ; je 

J 761 .fuis enchanté de M. Damilaville le diligent Je 
reçois ï Interprétation de la nature , livre auquel je 
n'avais pu encore parvenir, non plus qu'au fujet 
qu'il traite. Je vais le lire, et je fuis sûr que je 
trouverai cent traits de lumière dans cet abyme. 
Voilà donc Jean* Jacques politique; nous verrons 
s'il gouvernera l'Europe comme il a gouverné la 
ihaiion de madame de Volmar. C'eft un étrange 
fou. 11 m'écrivit, il y a un an: Vous ave^ corrompu 
la ville de Genève , pour prix de Vafile quelle vous 
'* donné. Ce pauvre oâtard de Diogène voulait alors 
fe faire valoir parmi fes compatriotes en décriant 
les fpectaçles ; et , dans fon faux enthoufiafme , 
il s'imaginait que je vivais à Genève, moi qui 
n'y ai pas couché deux nuits depuis cinq ans H 
a l'infolence de me dire que j'ai un afile à Genève» 
à moi qui ai pour vaffaux plufieurs des magiC 
trats de fa république, parmi lefquels il n'y en 
a pas un qui ne le regarde comme un infenfé. 
Il m'offenfe de gaieté de cœur, moi qui lui avais 
offert non pas un afile , mais ma maifon où il 
aurait vécu comme mon frère. Je fais juge M, 
Diderot , M. Thiriot , et tous nos amis , du pro- 
cédé de Jean- Jacques ; et je leur demande fi, 
quand un détracteur de Corneille , de Racine , de 

Molière , fait un roman dont le héros va au b , 

et dont l'héroïne fait un enfant avec fon précep- 
teur, il ne mérite pas bien le mépris dont JYL. do 
JCimnè* daigne l'aççabler» 
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L'abbé Trublei a donc la place du maréchal de ~"r~ 
BellisU? Vous verrez qu'il n'aura que celle de 17" 1 » 
l'abbé Cotin. 

M. Tkiriot le pareffeux, un petit mot, je vous 
prie. Quand il faudra écrire à M. de CourtcilU, 
ordonnez. 

LETTRE XVII. 

A M. DE CIDEVILLE. 
Aux Délices, le 26 de mars. 

JVloN cher et ancien ami, nous fommes tous 
malades. Nous avons quitté Ferney pour revenir 
aux Délices; à portée des Tronchin. Madame Denis 
f e fait faigner , et moi je cherche à faire di ver- 
lion en écrivant Si on faigne auffi la petite-nièce 
du grand Corneille , je demanderai que Ton mette 
Quelques gouttes de fon fang dans mes veines, 
ii faire fe peut, pour la première tragédie que 
je ferai. 

M. de Ximenès eft le feul de la maifon qui 
ait réfifté à l'épidémie ; il s'était purgé par les 
Lettres fur J. J. Voici un Refcrk de l'empereur 
de la Chine fur la paix perpétuelle que ce Jean* 
Jacques va nous procurer. Amufez-vous de cela , 
en attendant la diète europaine. Ce petit rogaton 
n'enflera pas beaucoup le paquet." Je voudrais 
vous envoyer une grande diable d'épître en vers 
à madame Denis , fur l'agriculture que nous 
aimons tous deux- Si vous en êtes curieux, de- 
mandez-la à M. $ Argent al ou à M Tkiriot; elle 
ne vaut pas le port. 

- Je vous fuppofe à Paris , fanum et hilarem ; je 
fuis àilarisy mais non fanus; fi j'ayais de la fanté? 

C 3 
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— — on verrait beau jeu Adieu , je vous embraffe 

i?oi, tendrement 

LETTRE XVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

, Aux Déliceë, *g de mars. 

Il faut que j'aye commis quelque grande ini- 
.quité, dont je ne me fuis pas accufé en fefant 
mes pâques ; car mes anges ont détourné de moi 
leur face et leur plume. Je leur dirai comme le 
prophète : Je vous ai joué de la flûte , et vous 
n'aveç point danfé; je leur ai envoyé vers et ptofe, 
point de nouvelles, nul fîgne de vie. J'efTuie 
d'ailleurs plus d'une tribulation. Prault a imprimé 
Tancrède. Non-feulement il ne l'a point imprimé 
tel que je l'ai fiait , mais ni Prault , ni le Kain, 
ni mademoifelle Clairon , qui en ont eu le profit 9 
n'ont daigné m'en faire tenir un exemplaire. En 
récompense, on a imprimé Tancrède entièrement, 
altéré, et d'une manière qui, dit-on, me couvre de 
honte. Prault donne au public, fous mon nom, l'A- 
pologie de Corneille et de Racine, malgré tout ce 
que j'ai exigé de lui. Il faut donc m'armer de pa- 
tience, et me réfigner. Mes chers anges , ne m'a- 
bandonnez pas dans mes détreffes. J'ai fur-tout une 
grâce à vous demander ; c'eft de me garder un 
profond fecret fur le Droit du feigneur, et de 
ne pas empêcher qu'une perfonne de mérite, qui 
eft dans la pauvreté , retire quelque émolument 
de ce petit ouvrage que j'ai retouché avec le plus 
grand foin. C'eft une chofe que j'ai infiniment à 
cœur; et vous êtes trop bons pour ne pas vous 
>rêter à mes faibleffes. 
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Vous ne m'avez point écrit depuis le roman ~ 

de Jean-Jacques. Seriez -vous de ceux qui ont I 7^ 1, 
pris le parti de ce petit Diogène manqué ? Savez» 
vous qu'il y a dix-huit «lois que ce fou férieux 
fit une cabale , du fond de fon village, à Genève, 
pour empêcher la comédie , et qu'il m'écrivit à 
moi : Vous corrompez ma république pour prix dt 
Vafile qu'elle vous a donné? 

Ne vous' l'ai- je pas mandé, et ne trouvez-vous 
pas qu'il eft trop doucement puni? 

Ne foyez pas fâchés contre Fanimc* Tant que • 
fon amant rie fera qu'un fût, elle. ne fera pas 
digne de paraître. ; 

Dites-moi , je vous en conjure , fi M. le' duc 
de Choifeul a toujours de la bonté pour moi, et 
fi par hafard nous pouvons efpérer la pairt. Mais 
fur-tout inftruife2-moi comment vont les yeux et 
la fanté de mes anges , et ne mettez pas mon 
cœur au défefpoir. 

t É T T R E XIX. 

AU R. V.BETTIKELLlifervite, À Vérone; 

'i ' 

' ' Mars, 

1 j'étais moins vieux , et fi j'avais pu me 
contraindre , j'aurais certainement vu Rome , 
Venrfe et votre Vérone; mais la liberté fuifle et 
anglaife , qui a toujours fait ma paffion , ne me 
permet guère d'aller dans- "votre pays voir les 
frères inquifiteurs., a moins qtie je n'y fois le 
pinis fort. Et* comme i\ n'y a f>as d'apparence que 
• je fois jamais ni général d'armée ni ambaffadeur 1 , 
vous trouverez bon que je n'aille point dans un 

C4 
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>ays où Ton faifit , aux portes des villes , les 
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1701. livres qu'un pauvre voyageur a dans fa valife Je 
ne fuis point du tout curieux de demander à un 
dominicain permiffion de parler, de penfer et 
de lire ; et je vous dirai ingénument ,que ce 
lâche efclavage de l'Italie me fait horreur. Je 
crois la bafilique . Saint * Pierre de Rome fort 
belle ; mais j'aime mieux un bon livre anglais , 
écrit librement , que cenc mille colonnes de 
marbre Je ne fais pas de quelle liberté vous 
me parlez auprès de Monte-Baldo; je ne connais 
de liberté que celle- dont on jouit à Londres. 
C'eft celle où je fuis parvenu , après l'u voir cher- 
chée toute ma vie La félicité que je me fuis 
faite redouble par votre commerce. Je recevrai, 
avec la plus tendre reçonaaiffance , les inftruc- 
tions que vous voulez bien me promettre fur 
l'ancienne littérature italienne, et j'en ferai cer- 
tainement ufage dans la nouvelle édition . de 
THiftoire générale , hiftoire de l'efprit humain 
beaucoup plus que les horreurs de^la «uerre et 
des fourberies de la politique. Je panerai des 
gens de lettres beaucoup plus au long que dans 
les premières; parce qu'après tbûtce Tout eux 
qui ont cîvilifé le genre humain : l'hiftpire qu'on 
appelle civile et religieufe eft trop fouvent le ta- 
bleau des fottifes et des crimes. 

Je fais grand cas du oourage avec lequel vous 
avez ofé dire que le Dante était un fou, et fon 
ouvrage un monftre. J'aime encore mieux pour- 
tant dans ce monftre une cinquantaine de vers 
fupérieursà fon fiècle, que tous les vermifleaux 
appelés ,fonctti , qui naiflent et qui meurept à 
milliers aujourd'hui d^ns l'Italie, de Milan juC 
qu'à Otrante. 

Algarotti a donc abandonné U Triumvirat , comme 
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Lepidus : je crois que , dans le fond , il penfe —*-•*- 
comme vous Cur le Dante. Il eft plaifant que, I 7^ 1 * 
même fur ces bagatelles , un homme qui penfe 
n'ofe dire fon Sentiment qu'à' l'oreille de fon ami. 
Ce monde-çi eft une pauvre màfcarade. Je conçois 
à toute force comment on peut diffimuler fesr 
opinions pour devenir cardinal ou pape; mais 
je ne conçois guère qu'on ffe déguife fur le refte. 
Ce qui me fait aimer l'Angleterre, c'eft qu'il n'y 
a d'hypocrites en aucun genre. J'ai tranfporte 
l'Angleterre chez moi, eftimant d'ailleurs infini- 
ment les Italiens, et fur-tout vou's, Monfieur, 
dont le génie et le caractère font faits pour plaire 
à toutes les nations , et qui mériteriez d'être 
aulfi libre que moi. 

Pour le poliflbn nommé Marini 3 qui vient de 
faire imprimer le Dante à Paris dans la collection 
des poètes italiens, c'eft un marchand oui vient 
établir fa boutique, et qui vante fa marchandife; 
il dît des injures à Bayle et à moi , et nous 
reproche comme un crime de préférer Virgile à 
fon Dante. Ce pauvre homme a beau dire, le 
Dante pourra entrer dans les bibliothèques des 
curieux; mais il ne fera jamais lu. On me vole 
toujours un tome de YArioJle, on ne m'a jamais 
volé un Dante. 

Je vous prie de donner au diable il fignor 
Marini et tout fon enfer, avec la panthère que 
le Dante rencontre d'abord dans fon chemin , 
fa lionne et fi louve Demandez bien pardon à 
Virgile qu'un poète de fon pays l'ait mis en fi 
mauvaife compagnie Ceux qui ont quelque étin- 
celle de bon fens , doivent rougir de cet étrange 
affenfblage en enfer, du Dante y de Virgile, de 
Saint- Pierre et de madona Béatrice. On trouve 
chez nous, dans le dix-huitième ficelé, des cens 
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ui «'efforcent d'admirer des imaginations auffi 
pidement extravagantes et auffi barbares; on 
a la brutalité de les oppofer aux chefs-d'œuvres 
de génie, de fagefle et -d'éloquence que nous 
avons dans nQtre langue, etc. O temporal a ju± 
dicium I 

LETTRE XX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux. Délices, 1- «l'avril. 

J\ peine avais -je fait partir mes doléances , 
qu'une lettre de mes anges , du ih de mars , eft 
venue * me cohfoler et m'encourager ; fur le 
champ, la rage du tripot m'a repris. J'ai déniché 
un vieil Orefte; et, prefto, prefto, j'ai fait des 
points d'aiguille à la reconncriffance SOrefit et 
d 3 Electr* , jet à la mort de Clytemneftre; puis , étant 
de fang froid, j'ai écrit la pancatte du privilège, 
et la requête -aux comédien» pour les rôles; et 
j'envoie le tout à mes chers anges , félicitant 
mon refpectable ami de la 'guérifon de fes deux 
yeux, qui vont mieux que mes deux oreilles. 

M. ,dij4rgental voit , et moi je n'entends guère. 
Surdité annonce décadence; mais, la mdn va 
et griffonne. 

Vous faurez que M. de Laurapiaïs a fait auffi 
fon Orefte, et qu'il eft jufte qu'il- fott 'joué fur 
le théâtre qu'il a embelli ; mais il permet que je 
palïe avant, pour lai faire bientôt place- Sa folie 
d'être représenté n'eft pas unefolie ncceflTaire , 
et la mienne Teft. On a'eu l'injuftice de me re- 
procher d'avoir traité le même fujet que trcbillon 
mon maître, comme fi Euripide n'avait pas fait 
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fbn Electre après celle de Sophocle; mais enfin 

il fut joué: on ne lui fit pas un crime d'avoir 17& 1, 
travaillé fur le même fujct ; on ne voulut pas 
le perdre auprès de madame de Pompadour. Mon 
Pammène ne vaut pas le Palamède de Crébillon; 
irrçis peut-être ma Clytemneflre vaut mieux que 
la /ienne, et c'eft quelque chofe d'avoir fait cinq 
actes fans amour, quand on eft français. Si ma- 
demoifelle Duménil s'imagine que Clytemneflre 
n'eft pas le premier rôle , elle fe trompe ; mais 
il faut que mademoifelle Clairon foit perfuadée 
que le premier eft Electre. Je mets le tout à l'om- 
bie de vos ailes. Signalez vos bontés et votre 
crédit. 

M. le duc de la Vallière , tout grave auteur 
qu'il eft, m'a donc trompé. Voilà de la pâture 
pour les Frirons. Heureufement , je connais des 
fermons tout auffi ridicules que le recueil des 
Facéties, et j'en ferai ufage pour l'édification 
du prochain. Pour l'amour de Dieu, dites -moi 
ce que vous penfez de la paix. Pour moi , je ne 
l'attends pas fitôt. 

Eft-il bien vrai que l'abbé Coyer foit exilé , et' 
que fon approbateur foit en prifon? et pourquoi?' 
qu'a-t-on donc vu ou voulu voir dans Y Histoire 
de Sobieski qui puiffe mériter cette févérité? / 

s'agiuil de religion? la fureur du fanatifme a-U Â 

elle pu être portée jufqu'à trouver par-tout des 
prétextes de perfécution? oue diront nos pau- 
vres philofophes ? dans quel pays des linges et 1 
des tigres êtes- vous ? Mes chers anges , que ne ' 
pouvez -vous être les anges exterminateurs des 
fotsl 
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LETTRE XXL 

AU MÊME. 

3 d'avril. 

— Il faut apprendre à mes anges gardiens que la 
1761. feuille de Fréron, qu'on a traitée de bagatelle,! 
a eu les fuites les plus défagréables. Un gentilâtre 
bourguignon voulait l'époufer (cette Corneille }- y 
il a vu la feuille ; il a vu que mademoifelle 
Corneille était fille d'un payfan qui fubfiftait d'un 
emploi de cinquante livres par mois, à la pofte de 
deux fous. 11 n'a jamais lu le Cid; il a cru qu'on j 
le trompait quand on lui difait que mademoifelle i 
Corneille avait deux cents ans de nobleffe : le ' 
mariage a été rompu II eft bien étrange qu'on 
fouffre de telles personnalités , uniquement parce 
qu'on croit que je fuis compromis. Nous deman- 
dons à M. de Malesherbes qu'il exige au moins 
une rétractation formelle du coquin; qu'il dife 
qu'i/ demande pardon au public d* avoir outragé un 
nom refpectable 9 en difant que mademoifelle Corneille 
avait quitté le couvent pour aller recevoir une nouvelle 
éducation du ficur Léclufc > acteur de l * opéra-comique; 
qu'il avoue qu'il a été groj/îèrement trompé, et qu'il 
Je repent Savoir donné ce fcandale. 

Mon cher ange , prenez le fort de mademoi- 
felle Corneille à cœur, nous vous en conjurons, j 
Je jure bien de ne jamais travailler pour le théâ- 
tre, fi on profane ainfi le nom de notre père. 

Voici un mémoire bien bas (1); mais c'eft 
auffi du plus bas des hommes dont il s'agit. Je 
le tiens de Thiriot ; cela parait avoir un. ajr de 

(1) Anecdotes fur Frêron. 
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grande vérité. Eft-il poffible qu'on protège un 
tel miférable? Si M. de MaUsherbes favait le tort 1761. 
^u'il fe fait en autorifant Fréron t il ceflerait de 
protéger fes turpitudes. 

Ayez la bonté de réapprendre ce que c'eft 
que la déconvenue de cet abbé Coyer. Je m'y 
intéreffe infiniment; c'eft un de nos frères. 

La littérature eft trop déshonorée et trop per- 
fécutée à Paris; et mon averfion pour cette ville 
eft égale à mon idolâtrie pour mes anges. 

Je les fupplie de me répondre fur Orefte, fur 
la pièce à'Hurtaud, fur M. de MaUsherbes. De 
la paix, je ne m'en foucie guère; je fais bien 
qu'elle ne fe fera pas. 

LETTRE XXII. 
A M. D U C L S. 

Ferncy, 10 d'avril» 

J e vous affure, Monfieur, que vous me faitet 
grand plaifir en réapprenant que l'académie va 
rendre à la France et à l'Europe le fervice de 
publier un recueil de nos auteurs claffiques, avec 
de<? notes qui fixeront la langue et le goût, deux. 
chofes aflez inçonftantes dans ma volage patrie. 
Il me femble que mademoiselle Corrieille aurait 
droit de me bouder, fi je ne retenais pas le grand 
Corneille pour ma part. Je demande donc à l'aca- 
démie la perrniffion de prendre cette tâche , en 
cas que perfonne ne s'en foit emparé. 

Le deflein de l'académie eft-il d'imprimer tous 
les ouvragés de chaque auteur clalfique? faudra- 
t-il des notes fur Agefilas et fur Attila, comme 
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*-* — fur Cinna et fur Rodogune? voulez-vous avoir 
1761. la bonté de m'inftruire des intentions de la com- 
pagnie ? exige- 1- elle une critique raifonnée? 
veut-elle qu'on faflfe fentir le bon, le médiocre 
et le mauvais ? qu'on remarque ce qui était au- 
trefois d'ufage , et ce qui n'en eft' plus ? qu'on 
diftingue les licences des fautes ? et ne pro- 
pofe-t-elle pas un petit modèle auquel il faudra 
fe conformer? l'ouvrage eft-il prefle ? combien 
de temps me donnez-vous ? 
' Puifqu'on veut bien placer ma maigre figure 
fous le vifage rebondi de M. le cardinal de Bernis, 
j'aurai l'honneur de vous envoyer inceflamment 
ma petite tête en perruque naiflante. L'original 
aurait bien voulu venir fe préfenter lui-même, 
et renouveler à l'académie fon attachement et 
fon refpect , mais les laboureurs , les vignerons 
et les jardiniers me font la loi : è nitido fit rufli- 
cus. Comptez cependant que, dans le fond de 
mon cœur, je fais très -bien qu'il vaut mieux 
vous entendre que de planter des mûriers blancs, j 

LETTRE XXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 1 

Ferney, 11 d'avril. 

X ersonne au monde n'a jamais adtéfle plus 
de prières que moi à fes anges gardiens. Ce 
Tancrède eft, dic-on, rejoué et reçu avec quelque 
indulgence, comme une pièce à laquelle vos bons 
avis ont ôté quelques défauts, et on pardonne 
à ceux qiu' relient; mais je ne reqols ni Pexem- 
plaire de Tancrède , ni celui de l'apologie de 
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mes maîtres contre les Anglais. Vous m ? avouerez, 

mes anges*, que cela n'eft pas jufte. Souffrez 176 1 - 
que je recommande encore Orefte à vos bontés : 
voyez fi ces petits changemens que je vous en- 
voie font admiffibles. 

J'ai une autre fupplique à préfenter : le petit 
Prault, qui ne m'a pas envoyé un Tancrède, n'a 
pas mieux traité madame de Pompadour et M. le 
duc de Choifeul, malgré toutes fes prom elfes. Je 
foupqonne qu'ils n'en font pas trop contens, et 
qu'ils croient que j'ai manqué à mon devoir. Ils 
ne peuvent favoir que je ne me fuis pas mêlé 
de l'édition. 11 eût été aflez placé que le Kain 
ou mademoifelle Clairon eût préfente l'ouvrage. 
Tout le fruit que j'ai recueilli de mes peines 
aura été, peut-être, de déplaire à ceux dont je 
voulais mériter la bienveillance, et d'être immolé 
à une parodie: tout cela eft l'état du métier. 
Ne vaut-il pas mieux planter, femer et bâtir? 

J'ai écrit, on dernier lieu, à M. le duo de 
Choifeul. une lettre dont il a dû être content. Je 
crois bien que le fardeau immenfe dont il eft 
chargé ne lui permet pas de faire réponfe à des 
gens auffi inutiles que moi ; il y avait pourtant 
dans ma lettre quelque chofe d'utile. Enfin, je 
demande en grâce à M. à'drgental de réappren- 
dre fi je fuis en grâce auprès de fon ami. 

Malgré les petits défagrémens que j'efluiç 
fur Tancrède, j'ai toujours du goût pour Orefte'. 
Ce ferait une action digne dermes anges défaire 
enfin triompher la fimplicité de Sophocle des 
cabales des foldats de Corbulàn* 
Mille tendres refpects. 
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LETTRE XXIV. 

AU MÊME, 

• A Ferney, 17 d'avril. 

1761. Jl tus anges que jamais, et moi plus endiablé, 
la tête me tourne de ma création de Ferney. Je 
tiens une terre à gouverner pire qu'un royaume; 
car un miniftre n'a qu'à ordonner, et le pauvre 
campagnard de$ Alpes eft obligé de faire tout 
lui-même; il n'a jamais de loifîr, et il en faut 
pour penfer. Ainfi donc , mes anges , vous par- 
donnerez à ma tête épuifée. 

i°. O refit fe recommande à vos divines ailes. 
Ma mère en fait autant eft le commencement d'une 
chanfon plutôt que d'un vers tragique. Quelque- 
fois un miférable hémiftiche coûte. 

< 11 a montré pour nous l'amitié la plus tendre ; 
Il révérait mon père, il pleurait lur ia cendre. 

ELECTRE. 

Et ma mère l'invoque ! Ainfi donc les mortels 

Se baignent dans le lang, et tremblent aux autels. 

Voilà , je crois , la fottife amendée. 

Il eft plaifant que Bernard m'ait volé , et que 
je n'ofe pas le dire ( 1 ) ; mais un Richt vaut/mieux, 
et grâces vous foient rendues. Le produit net de 
cent foixante et treize journaux eft fort plaifant 
et plus honnête; mais favez-vous bien que vous 
faites Jean- Jacques un très-grand feigneur? vous 

(i)Nota. Il était frère de la première préfidente ifcfo/4, 
qui ne paya point les de Lies, mais qui trouvait fort 
mauvais qu'on dit qu'il *y*U volé les créanciers. 

lui 
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lui donnez là cent mille écus de rente. La com- — -* 
pagnie des Indes, fans le tabac, ne pourrait en ï 761» 
donner autant à (es actionnaires. Vous êtes gé- 
néreux , mes anges. 

J'ai une curiofité extrême de favôir fi madame: 
de Pampadour et M le duc de Choifeul ont reçu 
leur exemplaire de Prault. 

Autre curiofité, de fa voir fi on joue la féconde 
fcène du fécond acte de Tancrède, comme elle 
eft imprimée dans l'édition Cramer , et comme 
elle ne Peft pas dans l'édition de ce Prault. Je 
vous conjure, de me dire la vérité. Je trouve 
la façon Cramer*p\us attachante , plus théâtrale , 
plus favorable à de bons acteurs. Ai-je tort? 

Le Kain ne m'a point écrit. 

Si vous étiez des anges fans préjugés , vous 
verriez que le droit du feigneur n'eft pas à dé- 
daigner; que le fond en était bon; que la forme 
y a été mife à la fin ; qu'il n'y a pas une de vos 
Critiques dont on n'ait profité; que la pièce eft 
tout le contraire de ce que vous avez vu: en un 
mot , je vous conjure de la laiffer paffer fous le 
mafque en fon temps. 

Il faut un autre amant à Fanlme. Je lui en 
fournirai un ; mais le czar m'attend , et l'Hiftoire 
générale fe réimprime, augmentée de moitié; et 
la journée n'a que vingt-quatre heures , et je ne 
fuis pas de fer. 

Je n'ai point la nouvelle reconnaiflance d'Orefte 
et d'Electre; daignez me l'envoyer ou j'en ferai 
une autre. Je fuis entouré de vers , de profe , 
dé comptes d'ouvriers, je ne peux me reconnaî- 
tre. Il eft très- vrai qu'il s'agit d'un mariage pour 
mademoifelle Corneille, et que l'emploi de valet 
de pofte a arrêté le foupirant. Voilà ce qu'a pro- 
duit Frêron; et on protège cet homme. 

T. 87. Correfp. générale, T. IX. . D 
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(ni s'efforcent d'admirer des imaginations aufli 
pidement extravagantes et aufli barbares; on 
a la brutalité de les oppofer aux chefs-d'œuvres 
de génie, de fagefle et -d'éloquence que nous 
avons dans nQtre langue, etc. O ttmpera! ô ju. 
dicium l 

LET T R E X X. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL 

Aux, Délices, i- d'avril. 

J\ peine avais -je fait partir mes doléances, 
qu'une lettre de mes anges , du 25 de mars , eu 
venue * me cohfoler et m'encourager ; fur le 
champ, la rage du tripot m'a repris. J'ai déniché 
un vieil Orefte; et, prefto, prefto, j'ai Fait des 
points d'aiguille à la reconneriffance d y Orefte et 
tfEUctrfiZt à la mort de Clytemneftrt* puis , étant 
de Tang froid, j'ai écrit la pancatte du privilège, 
et la requête -aux comédiens pour les rôles; et 
j'envoie le tout à mes chers anges , félicitant 
mon refpectable ami de la 'guérifon de fes deux 
yeux, qui vont mieux que mes deux oreilles, 

M. jSArgcntal voit , et moi je n'entends guère. 
Surdité annonce décadence ; niais la main va 
et griffonne. 

Vous faurez que M. de Lauraptais a fait aufli 
fon Orefte, et qu'il eft jufte qu'il -fart joué fur 
le théâtre qu'il a embelli ; mais il ^permet que je 
pafle avant, pour lui faire bientôt place- Sa folie 
d'être repréfenté n'eft pas une. folie néceflaire, 
et la mienne Teft. On aeu l'injtiftice de me re- 
procher d'avoir traité le même fujet que X^rcbïllon 
mon maître , comme fi Euripide n'avait pas fait 
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fon Electre après celle de Sophocle; mais enfin — - — 
il fut joué : on ne lui fit pas un crime d'avoir i7«*« 
travaillé fur le même fujct ; on ne voulut pas 
le perdre auprès de madame de Pompadour. Mon 
Pammène ne vaut pas le Palamède de Crébillon; 
mqis peut -être ma Clytemneflre vaut mieux que 
la Tienne, et c'eft quelque chofe d'avoir fait cinq 
actes fans amour, quand on eft français. Si ma- 
demoiselle Dumènii s'imagine que Clytemneflre 
n'eft pas le premier rôle , elle fe trompe ; m&is 
il faut que mademoifelle Clairon foit perfuadée 
que le premier eft Electre. Je mets le tout à l'om- 
bie de vos ailes. Signalez vos bontés et votre 
crédit. 

M. le duc de la Vallière , tout grave auteur 
qu'il eft, m'a donc trompé. Voilà de la pâture 
pour les Frirons* Heureufement , je connais des 
fermons tout aufli ridicules que le recueil des 
Facéties, et j'en ferai ufage pour l'édification 
du prochain. Pour l'amour de Dieu, dites -moi 
ce que vous penfez de la paix. Pour moi , je ne 
l'attends pas fitôt. 

Eft-il bien vrai que l'abbé Coyer foit exilé , et* 
que fon approbateur foit en prîfon? et pourquoi?" 
qu'a-t-on donc vu ou voulu voir dans YHistoire 
de Sobieski qui puifTe mériter cette févérité? 
s'agit-il de religion? la fureur du fanatifme a-t- 
elle pu être portée jufqu'à trouver par-tout des 
prétextes de perfécution ? que diront nos pau- 
vres philofopnes ? dans quel pays des linges et 
des tigres êtes- vous ? Mes chers anges , que ne 
pouvez- vous être les anges exterminateurs des 
fotsl 
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E fuppofe , mon cher philofophe , que von* 
juiflez à préfent des douceurs de la retraite à 
la campagne. Plût à Dteu que vous y goûtaffies 
les douceurs plus néceflaires d'une entière in- 
dépendance , et que vous puffiez vous livrer à 
ce noble amour de la vérité, fans craindre fes 
indignes ennemis. Elle eft donc plus perfécutée 
que jamais. Voilà un pauvre bavard rayé du ta- 
bleau des bavards , et la confultation de made* 
moifelle Clairon incendiée. Une pauvre fiUe de- 
mande à être chrétienne, et on ne veut pas qu'elle 
le foie. Eh , meilleurs les inquifiteurs , accordez- 
vous donc ! Vous condamnez ceux que vous 
foupçonnez de n'être pas chrétiens, vous brtlez 
les requêtes des filles qui veulent communier: 
on ne fait plus comment faire avec vous. Les 
janfénîftes , les con vulfionnaireâ gouvernent donc 
Paris! C'eft bien pis que le règne des jefuites; 
il y avait des accommodemens avec le ciel, du 
temps qu'ils avaient du crédit; mais les janfénîftes 
font impitoyables, Eft-ce que la prop&firjon hon- 
nête et modefte d'étrangler le dernier jéfuite avec 
les boyaux du dernier janfénifte, ne «pourrait 
amener les chofes à quelque conciliation? 

Je fuis bien confolé de voir SaMtin de l'aca- 
démie. Si le Franc de Pompignan avait eu dans 
notre troupe l'autorité qu'il y prétendait, j'aurais 
prie qu'on me rayât du tableau, comme on a exclu 
Huem de la matricule des avocats. 
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lui donnez là cent mille écus de rente. La corn- — -* 
pagnie des Indes, fans le tabac, ne pourrait en 1 761» 
donner autant à (es actionnaires. Vous êtes gé- 
néreux , mes anges. 

J'ai une curiofité extrême de favôir fi madame: 
de Pompadour et M le duc de Choifeul ont reçu 
leur exemplaire de Prault. 

Autre curipfité, de favoir fi on joue la féconde 
fcène du fécond acte de Tancrède , comme elle 
eft imprimée dans l'édition Cramer, et comme 
elle ne Peft pas dans l'édition de ce Prault. Je 
vous conjure, de me dire la vérité. Je trouve 
la façon Cramer+plus attachante, plus théâtrale, 
plus favorable à de bons acteurs. Ai-je tort? 

Le Kain ne m'a point écrit. 

Si vous étiez des anges fans préjugés , vous 
verriez que le droit du feigneur n'eft pas à dé- 
daigner; que le fond en était bon; que la forme 
y a été mife à la fin ; qu'il n'y a pas Une de vos 
critiques dont on n'ait profité; que la pièce eft 
tout le contraire de ce que vous avez vu: en un 
mot , je vous conjure de la laiffer pafler fous le 
mafque en fon temps. 

11 faut un autre amant à Fanime, Je lui en 
fournirai un ; mais le czar m'attend , et PHiftoire 
générale fe réimprime , augmentée de moitié ; et 
la journée n'a que vingt-quatre heures , et je ne 
fuis pas de fer. 

Je n'ai point la nouvelle reconnaiffance d'Orefte 
et d'Electre; daignez me l'envoyer ou j'en ferai 
une autre. Je fuis entouré de vers , de profe , 
dé comptes d'ouvriers, je ne peux me reconnaî- 
tre, 11 eft très-vrai qu'il s'agit d'un mariage pour 
mademoifelle Corneille, et que l'emploi de valet 
de pofte a arrêté le foupirant. Voilà ce qu'a pro- 
duit Friron; et on protège cet homme. 

T. 87. Correfp. générale, T. IX. . D 
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— Le Brun eft un bavard. Il m'avait infmué, dans • 
I76i.>fes premières lettres, que je ne devais pas laifler 
mademoifelle Corneille dans l'indigence après ma 
mort Je lui ai mandé que j'avais fait là-deffus 
mon devoir. U Ta dit , et il a tort. 

Que voulez-vous donc de plus terrible, de 

Î)lus affreux à la mort de Clytemneftre , que de 
'entendre crier? 11 n'y a point là de beaux vers 
à faire : c'eft le fpectacle qui parle ; et ce qu'on 
dit , en pareil cas , affaiblit ce qu'on fait. 

Mais fongez que Térée et Orefte tout de fuite, 
voilà bien du grec, voilà bien de l'horreur; il 
faut laiffer refpirer. Je voudrais une petite co- 
médie entre ces deux atrocités , pour le bien du 
tripot 

Daignerez -vous répondre à tous les points? 
Je n'en peux plus ; mais je vous adore. 

Pour Dieu, dites-moi fi vous ne trouvez pas 
le mémoire contre les jéfuites bien fort et bien 
concluant? comment s'en tireront-ils? Je les ai 
fait plier tout d'un coup fans mémoire ; je les 
ai fait fortir d'un domaine qu'ils ufurpaîent Ils 
n'ont pas ofé plaider contre moi ; mais il ne s'a- 
•giffait que de cent foixante-mille livres. 
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mes maître* contre les Anglais. «Vous m'avouerez, — 
mes anges', que cela n'eft pas jufte. Souffrez i?6ir 
que je recommande encore Orefte à vos bontés : 
voyez fi ces petits changemens que je vous en- 
voie font admifïibles. 

J'ai une autre fupplique à préfenter : le petit 
Prault, qui ne m'a pas envoyé un Tancrède, n'a 
pas mieux traité madame de Pompadour et M. le 
duc de Choifcul, malgré toutes fes promefles. Je 
foupqonne qu'ils n'en font pas trop contens, et 
qu'ils croient que j'ai manqué à mon devoir. Ils 
ne peuvent favoir que je ne me fuis pas mêlé 
de l'édition. )1 eût été aflez placé q^ue le Kain 
ou mademoifelle Clairon eût préfente l'ouvrage. 
Tout le fruit que j'ai recueilli de mes peines 
aura été, peut-être, de déplaire à ceux dont je 
voulais mériter la bienveillance, et d'être immolé 
à une parodié : tout cela eft l'état du métier. 
Ne vaut-il pas mieux planter, femeret bâtir? 

J'ai écrit, on dernier lieu., à M. le duo de 
Choifeitl.une lettre dont il a dû être content. Je 
crois bien que le fardeau immenfe dont il eft 
chargé ne lui permet pas de faire réponfe à des 
gens auffi inutiles que moi ; il y avait pourtant 
dans ma lettre quelque chofe d'utile. Enfin , je 
demande en grâce à M. $Ar%ental de réappren- 
dre fi, je fuis en grâce auprès de fon ami. 

Malgrç les petits défagrémens que j'efluiç 
fur Tancrède, j'ai toujours du goût pour Orefte'. 
Ce ferait une action digne de mes anges défaire 
enfin triompher la fimplicité de Sophocle des 
cabales des foldats de Corbulàn* 

Mille tendres refpects. 
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Voilà , mon- cher Monfieur , ce que je penfe 

*76*- hautement, et ce je vous prie de dire à M. 
Diderot. ]\ ne doit pas être à fe repentir d'avoir 
apoftrophé ce pauvre homme comme un grand 
homme, et de s'être écrié: 6 Roujfiau! dans un 
dictionnaire. Il fe trouvera fin de compte, que 
6 Roujfeau ! ne fignifie que ô injenfé ! 11 faut 
connaître fçs geïi&iavânt <le leur prodiguer des 
louanges. J'écris tout ceci pour vous. 

Prault petit-fils eft un petit fot : il a imprimé 
l'Appel aux nations avec autant de fautes qu'il 

Ïa de lignes. Que M. Th'uiot ne s'expliquoit-il?. 
e lui aurais envoyé, depuis deux ans, de quoi 
faire un honnête pécule en rogatons. • * 

Vous, me trouverez un peu de mauyaife hu- 
meur .,,:mpis comment voulefc-yous que je ne foia 
pas outre,? Je b^tis un joli théâtre à Ferney v et 
il fe trpuve un fearijacqua, o>ng. un village de 
France, qui fe ligue avec deux jcoquins , prêtres 
jçaiviniftes, pour empêcher un bon acteur de 
jouer che*z moi. J, /. prétend qu'il ne convient 
pas à la dignité* d'un horloger de Genève , de 
jouer Cïnna chez moi avec mademoiselle CotneilU. 
te poliffbn 1 le poliflbn ! S'il vient au pays , s je 
* le ferai mettre dans un tonneau, avec la moitié 
d'un manteau fur fon vilain petit eprps à. bonnes 
fortunes. 

Pardonnez à ma colère, Monfieur, vous qui 
m'aimez point les enthoufiaftes hypocrite^. 
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lui donnez là cent mille écus de rente. La com- — *• 
pagnie des Indes, fans le tabac, ne pourrait en 1761% 
donner autant à fes actionnaires. Vous êtes gé- 
néreux , mes anges. 

J'ai une curiofité extrême de favôir fi madame: 
de Pompadour et M le duc de Choifiul ont reçu 
leur exemplaire de Prault. 

Autre curiofité, de favoir fi on joue la féconde 
fcène du fécond acte de Tancrède , comme elle 
eft imprimée dans l'édition Cramer , et comme 
elle ne Peft pas dans l'édition de ce Prault. Je 
vous conjure, de me dire la vérité. Je trouve 
la façon Cramer*p\us attachante, plus théâtrale, 
plus favorable à de bons acteurs. Ai-je tort? 

Le Kain ne m'a point écrit. 

Si vous étiez des anges fans préjugés , vous 
verriez que le droit du feigneur n'eft pas à dé- 
daigner; que le fond en était bon; que la forme 
y a été mife à la fin ; qu'il n'y a pas Une de vos 
critiques dont on n'ait profité; que la pièce eft 
tout le contraire de ce que vous avez vu: en un, 
mot , je vous conjure de la laifler paffer fous le 
mafque en fon temps. 

Il faut un autre amant à Fanime. Je lui en 
fournirai un; mais le czar m'attend, et l'Hiftoire 
générale fe réimprime, augmentée de moitié; et 
la journée n'a que vingt-quatre heures , et je ne 
fuis pas de fer. 

Je n'ai point la nouvelle reconnaiffance d'Orefle 
et d'Electre; daignez me l'envoyer ou j'en ferai 
une autre. Je fuis entouré de vers , de profe , 
dé comptes d'ouvriers, je ne peux me reconnaî- 
tre. 11 eft très- vrai qu'il s'agit d'un mariage pour 
mademoifelle Corneille, et que l'emploi de valet 
de pofte a arrêté le foupirant Voilà ce qu'a pro- 
duit Fréron; et on protège cet homme. 

T. 87. Correfp. générale, T. IX. D 
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Le Brun eft un bavard. Il m'avait infirmé-, dans 

J76i.ifes premières lettres, que je ne devais pas laifler 
mademoifelle Corneille dans l'indigence après ma 
mort. Je lui ai mandé que j'avais fait là-deffus 
jnon devoir. Il l'a dit, et il a tort. 

Que voulez-vous donc de plus terrible, de 

Î>lus affreux à la mort de Clytemneftre , que de 
'entendre crier ? 11 n'y a point là de beaux vers 
à faire : c'eft le fpectacle qui parle ; et ce qu'on 
dit , en pareil cas , affaiblit ce qu'on fait. 

Mais fongez que Térée et Orefte tout de fuite, 
voilà bien du grec, voilà bien de l'horreur; il 
faut laifler refpirer. Je voudrais une petite co- 
médie entre ces deux atrocités , pour le bien du 
tripot 

Daignerez -vous répondre à tous les points? 
Je n'en peux plus ; mais je vous adore. 

Pour Dieu, dites-moi fi vous ne trouvez pas 
le mémoire contre les jéfuites bien fort et bien 
concluant? comment s'en tireront-ils? Je les ai 
fait plier tout d'un coup fans mémoire; je les 
ai fait fortir d'un domaine qu'ils ufurpaîent Ils 
«l'ont pas ofé plaider contre moi ; mais il ne s'a- 
•giffait que de cent foixante-mille livres,. 
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LETTRE II V. ' ... 
A M.. DAMILAVILLE, 

• .. , A Perney,.lc a 9 d'avrij. 

Je fuis ie partifan Je M; - Diderot ^ parce qu'à 

fes profondes connajflanoes il joint le mérite dé 1761. 
ne vouloir point jouer le philofophë, et qu'il 
l'a toujours été aflfez- pour ne pas facirifier à d'in- 
fâmes préjugés qui déshonorent la raifon. Mai$ 
qu'un Jean- Jacques % un valet de Diogène , crie, 
du fond de fon tonneau , contre la comédie . après 
avoir fait des comédies ( & même déteftablcs ) ; 
que ce pottffon ait Pinfotehce de ni' écrire que 
Je corromps les moeurs-de fa patrie; qull-fedonnç 
riîr d'aim^ fa patrie (qui fe moqtfê*dte lui), 
<ju* enfin, aptes «tfoir changé troîs fois <le.reîi- 
gîori, ce miférablefaïTe une brigue avéc-de$ 
prêtres focïniens de la tille de Genève , flour 
empêcher le peu de genevois qui ont des talens', 
de venir les exercer dans ma maifon (laquelle 
n'eft pas dans le petit territoire de GehèVç) 1 : 
tous ces traits mffemblés : forméftt le portrait du 
fou le plus méprifable que- j'iaye jamais connu. 
M. le marquis de Ximencs a daigné s'abaifler jus- 
qu'à couvrir de ridicule fort enhuyeux & im- 
pertinent roman. Ce roman eft un libelle fort plat 
contre la nation qui donne à l'auteur de quoi 
vivre; et ceux qui ont traité les quatre jolies 
lettres de M. de Ximencs de libelle , ont extra- 
vagué. Un homme de condition eft au moins en 
droit de réprimer l'infolence d'un /• /. , qui im- 
prime qu'il y a vingt contre un à parier que tout 
gentilhomme defiend d'un fripon, - 

D 2 
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Voilà , moiï cher Monfieur , ce que je penfe 

^761. hautement, et ce je vous prie de dire à M. 
Diderot. U ne doit pas être à fe repentir d'avoir 
apoftrophé ce pauvre homme comme un grand 
homme, et de s'être écrié: 6 Roujfcau! dans un 
dictionnaire. Il ft trouvé, à fin de compte, que 
6 Rouffeau ! ne fignifie que ô injenfé ! U faut 
connaître fçs gens; #vânt de leur prodîgiier des 
. louanges. J'écris tout ceci ppur vous. 

Prault petit-fils eft un petit fot : il a imprimé 
l'Appçl aux nations avec autant de fautes qu'il 

Ïa de lignes. Que M. Thitiot ne s'expliquoit-il?. 
e lui aurais envoyé, depuis deux ans» de quoi 
faire un honnête pécule en rogatons. * 

Vous, me trouverez un peu de mauyaife hu- 
meur ,, inpis comment voulefc-yous que je ne fois 
pas outré?, je b^tis un joli théâtre à Ferney, et 
il (e trpuve un /ean Jacquet, d$ns. un village de 
France, qui fe ligue ayec deux coquins , prêtres 
jçalviniftes, pour empêcher un bon acteur de 
jouer chez moi. J. /. prétend qu'il ne convient 
pas à la dignité d'un horloger de Genève , de 
jouer Cinna chez moi avec mademoifellp Corneille, 
Le poliflbn î le polilïon î S'il vient au pays * je 
• le ferai mettre dans un tonneau, avec h moitié 
d'un manteau fur fon vilain petit corps à, bonnes 
fortunes, . 

Pardonnez à ma colère, JYÏonfieur, vous qui 
m'aimez point les cnthoufiaftes hypocrite* 
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L ET.T R E XX V L 

A M. L'ABBÉ TRUBLET, 

Qui lui avait envoyé fin Diftours de réception à 
V académie françoife. 

Au château de Ferney , ce 37 d'avril. 

Votre lettre et votre procédé généreux , *^jTT 
Monfieur, font des preuves que vous n'êtes pas ! ' * 
mon ennejnu et votre livre 'voïis fefaitNfoupqon- 
ner de ïèuç^ J'aime bieomigux en croire votre 
lettre que vatre. livre: vous a*iez imprimé que 
je vous feffUS bâiller , efe moi- j'ai Iaiffé imprimer 
que je ine. mettais à rire.. 1 11 refaite de. tout cela 
que vopsê$es difficile à amufer, et que je fuis 
mauves plaifant; mais enfin, en bâillant et en 
riant, vous voilà. mon confrère, et il faut tout 
oublier en bons chrétiens et en bons académi- 
ciens. 

Je fuis fort content,. Monfieur, de. votre ha- 
rangue, et très-reconnaiflant de la bonté que 
vous avez de me l'envoyer; à l'égard de votre 
lettre, nardi parvus onyx eliciet cadum. Pardon de 
vous citer Horace, que vos héros, MM. de 
FontenelU et de la Motte , ne citaient guère. Je 
fuis obligé en confeience de vous dire que je 
ne fuis pns né plus malin que vous, et que dans 
le fond je fuis bon homme. Il eft vrai qu'ayant 
fait réflexion, depuis quelques années, qu'on 
ne gagnait rien à l'être, je me fuis mis à être 
un peu gai , parce qu'on m'a dit que cela eft 
bon pour la fanté* D'ailleurs, je ncmQ fuis pas 
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cru aflez important, affez confidérable, pour de - 

176 1 * daigner toujours certains illuftres ennemis qui 
m'ont attaqué personnellement pendant une qua- 
rantaine d'années, et qui, lesuns après les autres, 
ont eflayé de m'accabler, comme fi je leur avais 
difputé un évêchë ou une place ^. de fermier 
général. C'eft par pure modeftie que je leur ai 
donné enfin fur les doigts. Je me fuis cru pré- 
cifément à leur niveau ; et in arenam cum ccqua- 
libus dêfcendi) comme dit Cicéron. 

Croyez , Monfieur , que je fais une grande 
différence entre vous et eux ; mais je me fou viens 
que mes rivauv fcrtloi, quand j'étais à Paris, 
nous étions tous fort peu de ebofe, de pauvres 
écoliers du fiècle de Louis XIV^ les *ma en vêts, 
les autres en profe. quelques-uns m'oftié prdfe, 
moitié vers, du iioniore defquels j'avais-l'honneur 
d'être; infatigables auteurs de pièces^médiôcres, 
grands compofiteurs de riens, pefant : gravement 
des œufs de mouche dans des 'balances de toile 
d'araignée. Je n'ai prefque vu que de la petite 
charlatanerie : jefens parfaitement la valeur de 
ce néant; mais comme je fens également le néant 
de tout le refte , jMmite le Véjaràus & Horace 



;......'... Vejanius , armit 

Htrculh ad pojlemfixis, latet abditus agro. 

C'eft de bette retraite que je vous dis très-fincè- 
tement que je trouve des chofes utiles et agréa- 
bles dans tout ce que vous avez fait; que je 
Vous pardonne cordialement de m'avoir pincé,, 
que. je fuis fâché de vous avoir donné quelques 
coups d'épingle, que votre procédé irfe déferme 
pour jamais, que bonhommie vaut nlieux que 
taillerie , ■ et -que je- fuis, Monfieur mon chci 
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confrère, de tout mon cœur, avec une véritable — 7- 
eftime «t fans compliment, comme fi de rien i7" 1# 
n'était, votre, etc. 

LETTRE XXVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ferney, par Genève, 27 d'avril. 

'ENVOIE à mes anges un morceau fcientrfi- 




primer tout cela pour l'édification du prochai: 
mais fi Thiriot n'apâk aflez de crédit, je me mets 
toujours fous les ailes de mes anges. Je ne fuis 
pas fâché, de faire voir tout doucement" que le 
théâtre eft plus ancien que la chaire, et qu'il 
vaut mieux. 

Je ne iafs qui a fait la confultation de ma- 
ri emoifelle Clairon à un avocat, Je ne connaiffais 
pas l'anecdote du repofoir et des mille écus; je 
vois qu'on ne fait rien fur la terre, en enfer qf 
au ciel , que pour de l'argent : une religion qui 
veut attacher de l'infamie à Cinna, eft elle-même 
ce qu'il y a de plus infâme. IL faut pourtant ne 
fe pas mettre en colère; mais comment lire, fans 
fe fâcher, le déteftable ftyle du déteftable avocat 

qui a fait un mémoire fi inlifihle ? 

On me mande qu'on n'entend pas un mot de 

ce que dit le Kain , qu'il étouffe de graifle , et 

( 1 ) Voyez la lettre à M. le duc de la Valière , 
Ivlélangcs littéraires» tome III» 



4 S RECUEIL DES LETTRES 

que les autres acteurs , excepté mademoiselle 

1761. Clairon 9 font étouffer d'ennui: cela eft-il vrai? 
J'en ferais fâché pour Orefte. Daignez-vous tou- 
jours aimer cet Orefte? Confervez au moins vos 
bontés pour celui qui a purgé ce beau fujet des 
amours ridicules qui l'avaient défiguré. 

J'ai peur que le congrès ne commence tard , 
et que la guerre ne dure trnp long-temps.. 

M. de JCimenès achève de fe tuiner à faire 
jouer fon Don Carlos à Lyon, et moi à bâtir une 
eglife. Comme le monde eft fait ! 

LETTRE XXVIII. 

A M. LE MARCLUIS-A'LBERGATI 
CAPACELXL 

A Ferney , 1 de mai, „ 

MONSIEUR , 

JN E juges pas de mes fentimens par mon long 
filence; je fuis accablé de maladies et de tra- 
vaux. Horace pourrait me dire : 

Tu Jecanda marmora 

Locas Jub ipfum funus , et fepulchrî 

Immemor , ftruis do mot, 

ïigurez-vous ce que c'eft que d'avoir à dé- 
fricher des déferts, et à bâtir des maifons à 
l'italienne par des allobroges, d'avoir à finir l'hit 
toire du czar Pierre, et d'ajufter un théâtre pour 
des gens qui fe portent bien , dans le temps 
qu'on n'en peut plus. 

J* 
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Je crois que le fignor Carlo Goldoni y ferait 

lui-même très - embarraffé , et qu*il faudrait lui 176** 
pardonner s'il était un peu parefleux avec fes 
amis. Je reçois dans le moment fon nouveau 
théâtre. Je partage, Monfieur, mes remercimens 
entre vous et lui. Dès que jjaurai un moment à 
moi , je lirai fes nouvelles pièces , et je croi^ que 
j'y trouverai toujours cette variété et ce naturel 
charmant qui font fon caractère Je vois avec 
peine, en ouvrant le livre, qu'il s'intitule poète 
du duc de Parme ; il me femble que Térence ne 
s'appelait point le poète de Scipum ; on ne doit 
être le poëte de perfonne, sur-tout quand on 
eft celui du public. Il me parait que le génie 
rfeft point une charge de cour, et que les beaux 
ne font point faits pour être. dépendons . 

Je préfenté le fentiment de la plus viv$ re*. 
conriaiffance à M. Paradifi.^ me flatte qu'il aura 
un peu de pitié de mon état , e.t qu'il trouvera- 
bon que je Iç joigne ici avec vous, Monfieur» 
au lieu de lui écrire en droiture. Je ne lui man- 
derais pas des chofes différentes de celles que 
je vous dis. Je lui dirais combien je l'eftime, et 
à quel point je fuis pénétré de l'honneur, qii'il 
me fait. Vous voyez» MonTiéur, que je fuis obligé - 
de dicter mes lettres. Je n'ai plus la force, d'é- 
crire ; j'ai toutes les infirmités delà vieilleflTe; 
mais dans le fond du cœur tous les goûts de la 
jeunefTe. Je crois que c'eft ce qui me fait vivre- . 
Comptez, Monfieur, que, tant que je vivrai v je 
ferai fâché que les truites du lac de Genève foient. 
fi loin des fauciffons de Bologne, .et que je ferai 
toujours avec tous les fentimens que je vous dois, 
Monfieur, votre, etc. , di cuore, 

Voltaire* ' * 

T. 87. Correfp. générale. T. IX.' E 
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LETTRE XXIX, 

A M. LE COMTE D'ARGENT Al. 

i de mai* 

iy6j. L ERMETTEZ, mes anges, que je fafle pafTer, 
'par vos mains, cette lettré à Qiulos, ou plutôt 
à l'académie, en réponfe à la propofition que 
notre fecrétaire m'a faite de travailler à donner 
au public nos auteurs clafliques. Il eft vrai que 
j'ai un peu d'occupation ; car , excepté de fendre 
du bois , il n'y a forte de métier que je ne rafle. 

Cependant , mettez-vous Orefte à l'ombre de 
vos ailes? 

Pardon , encore une fois ; mais je n'ai pu m'em- 
pécher de donner beaucoup de temps à cette 
pièce du temps de François I. Ce fujet m'a tourné 
la tête. Vous dites que c'eft à peu-près ce que 
j'ai fait de plus mauvais en ce genre ; madame 
Denis fou tient que c'eft ce que j'ai fait de mieux. 

Je vous demande pardon; mais je donne h 
préférence cette fois -ci à madame Denis. Pour 
mademoiselle Corneille, elle n'eft pas encore dans 
le fecret. Nous lui apprenons toujours à lire, à 
écrire, à chiffrer, et dans un an nous lui ferons 
lire le Ciel- Elle n'a pas le nez tourné au tra- 

Êque. M. de Ximenh n'eft pas non plus dans 
confidence : il fait jouer cette femaine Don 
Carlos à Lyon , et eft trop occupé de fa gloire 
pour qu'on lui confie des bagatelles. 

Mes anges, je fuis -accablé de tant de riens , 
fi furefrargé de bille vefees, et G faible, que vous 
ine pardonnerez le laçonifme de ma lettre. 
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Nota béni pourtant que j'ai pris la liberté de ■ ■ 
vous adrefler, par M. Tronchin^ ma trifte figure 176** 
pour l'académie qui la demande ; n'allez pas faire 
le difficile comme fur la pièce à'Hurtaud. Ayez 
la bonté de fouffrir cette enfeigne à bière ; je la 
mets fous votre protection, et Hurtaud aufll qui 
brigue, je crois, une place $ Arlequin. 

LETTRE XXX. 

A M. D U C L S. 
A Feîney, 1 de mû. 

XvPRès le Dictionnaire de l 'académie , Ouvrage 
d'autant plus utile que la langue commence à fe 
corrompre, je ne connais point d'entreprife plus 
digne de l'académie et plus honorable pour la 
littérature, que celle de donner nos auteurs claf- 
fiques avec des notes inftructives. 

Voici , Monfieur , les propofi dons que j'ofe faire 
à l'académie , avec autant de défianpe de moi- 
même, que de foumiffion à fes décifions. Je penfe 
qu'on doit commencer par Pierre Corneille , puit 
que c'eft lui qui commença à rendre notre langue 
refpectable chez les étrangers. Ce qu'il y a de 
beau chez lui eft fi fublime, qu'il rend précieux 
tout ce qui eft moins digne de fon génie : il me 
femble que nous devons le regarder du même 
œil que les Grecs voyaient Homère , le premier 
en fon genre, et Tunique même avec fes défauts. 
C'eft un fi grand mérite d'avoir ouvert la carrière, 
les inventeurs font fi au-deflus des autres hommes, 
que la poftérité pardonne leurs plus grandes feu* 
tes. C'eft donc en rendant jumce à ce grand- 
homme , et en même temps en marquant les vices 

£ % 
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1 ■ - du langage où il peut être tombé , et même les 
1761. fautes contre fon fut, que je me propofe de faire 
une édition in-4 de fes ouvrages. 

J'ofe croire, Monfieur, que l'académie ne me 
défavouera pas , fi je propofe de faire cette édi- 
tion pour l'avantage du feui homme qui porte 
aujourd'hui le nom de Corneille , et pour celui de 
fa fille. 

Je ne peux laiffer à mademoifelle Corneille 
qu'un bien aflez médiocre ; ce que je dois à ma 
famille ne me permet pas d'autres arrangemens. 
Nous tâchons , madame Denis et moi , de lui 
donner une éducation digne de fa naiffance. H 
me parait de mon devoir d'inftruire l'académie 
des calomnies que le nommé Fréron a répandues 
au fujet de cette éducation. Il dit , dans une des 
feuilles de cette' année, que cette demoifelle, 
auffi refpectable par fon infortune et par fes 
mœuts , que par fon nom , eft élevée chez moi 
par un bateleur de la foire, que je loge et. que 
je traite comme mon frère. 

Je peux afïurer l'académie , qui s'intérefTe au 
nom de Corneille , et à qui je crois devoir compte 
de mes démarches , que cette calomnie abfurde 
n'a aucun fondement ; que ce prétendu acteur 
de la foire eft un chirurgien-dentifte du roi de 
Pologne, qui- n'a jamais habité au château de 
Ferney, et qui n'y eft venu exercer fon art qu'une 
feule fois. Je ne conçois pas comment le cenfeur 
des feuilles du nommé Fréron a pu laiffer pafTer 
un menfonge fi perfonnel, fi infolent et fi grof- 
fier contre la nièce du grand Corneille. 

J'affure l'académie que cette jeune perfonne, 
qui remplit tous les devoirs de la religion et de 
la fociété , mérite tout l'intérêt que j'efpère qu'on 
voudra bien prendre à elle. JVlon idée eft que l'on 



l)t M, B'I YOITAUE. 53 

ouvre une fimple foufcription fans rien payer 

d'avance. » l 7^ l r 

Je ne doute.pas que les ptus grands r Jgneurs 
du royaume, dont plufiëurs font no * "confrères, 
ne s'emprefTent à foufcrire pour quelques exem- 
plaires* Je fuis perfuadé même que toute la fa- 
mille royale donnera l'exemple. 

Pendant que quelques perfonnes zélées pren- 
dront fur elles le foin généreux de recueillir ces 
loufcriptions , c'eft-à-dire , feulement le nom des 
foufcripteurs , et devront les remettre à vous, 
Monfieur, ou à celui qui s'en chargera, les meil- 
leurs graveurs de Paris entreprendront les vi. 
gnettes et les eftampes , à un prix d'autant plus 
raifonnable, qu'il s'agit de l'honneur des arts et 
de la nation. Les planches feront remifes , Ou à 
l'imprimeur de l'académie , ou à la perfonne que 
vous indiquerez. L'imprimeur m'envecra des ca- 
ractères qu'il atora fait fondre par le meilleur 
fondeur de Paris ; il me fera venir auffi le nïfcil* 
leur papier de France; il m'enverra un habile 
compofiteur et un habile ouvrier. Ainfi tout fe 
fera par des français et chez des français. Ce 
libraire n'aura aucune avance à faire ; les deniers 
de ceux qui acquerront l'ouvrage imprimé feront 
remis à une perfonne nommée par l'académie, 
et le profit fera partagé çntre l'héritier du nom 
de Corneille et votre libraire , fous le nom duquel 
les Oeuvres de Corneille feront imprimées ; la plus 
grotte part, comme de raifon, pour M. Corneille. 
Je fupplie l'académie de daigner en accepter 
la dédicace. Chaque amateur fouferira pour tel 
nombre d'exemplaires qu'il voudra. 

Je crois que chaque exemplaire pourra revenir 
â cinquante livres. 
Lts fleurs Cramer fe feront un plaifir & un 

E S 
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LETTRE XXXIV. 

A M, DE C IDE VILLE. 

v Aux Délices, le so de mai. 

7~~ 1VJ ON cher et ancien ami , nos hermitages e» 
1 7" lm tendent fou vent prononcer votre nom. Nous 
difons plus d'une fois : Que n 5 eft-il ici ? il ferait 
des vers galans pour la nièce du grand Corneille, 
nous parlerions enfemble de Cinna, et nous con- 
viendrions qu'Athalie, qui eft le chef-d'œuvre 
de la belle poéfie, n'en eft pas moins le chef- 
d'œuvre du fanatifme. 

Il me femble que Grégoire VII et Innocent IV 
reflemblent à Joad , comme Ravaillac refTemble 
à 'Damiens. 

11 me fouvient d'un poëme intitulé la Pucelle, 
que, par parenthèfe, perfonne ne connaît. II y 
a dans ce poëme une petite lifte des afiafïîns 
facrés , pas fi petite pourtant : elle finit ainfi : 

Et Mérobad , aflaffin d'Itobad , 

Et Ben ad ad , et la reine Athalie 

Si méchamment mife à mort par Joad. 

Vous voyez , mon cher ami , que vous êtes 
rencontré avec cet auteur. 

Je pardonne donc à tous ceux dont je me 
fuis moqué, et notamment à l'archidiacre TrubUt* 
et même à frère B en hier 9 à condition que les 
jéfuites , que j'ai dépofledés d'un bien qu'ils 
avaient ufurpé à ma porte, payeront leur con- 
tingent de la forrrme a quoi tous les frères font 
condamnés folidairement. 

J'ai un beau procès contre un promoteur. Ainfi 
je finis, mon ancien ami, en vous envoyant une 
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Les Anglais nous font bien du mal au dehors, — —~ 
et la fuperftition au-dedans. Ne mettra-t-on point 17^ ,# 
ordre à tout cela ? Les échos de nos montagnes 
nous difent que Belle-îsle eft pris : c'eft le dér- 
iver coup porté à notre commerce maritime. Il 
faut fonger à cultiver la terre. 

Voîci une lettre pour Protagoras. On n'a d'autre 
exemplaire de l'épître fur l'agriculture, que celui 
qu'on a rec,u,*à ce qu'on croit, pâr*la voie des 
philofophes : on le renverra purgé des fautes 
typographiques dont il fourmille, avec l'Appel 
aux nations, qui eft auffi plein de fautes à cha- 
que page ; et il y aura corrections et additions 
tant qu'on en pourra faire. 
. Il eft fort trifte qu'on ait imprimé l'épître à 
la demoifelie Clairon; le public fe foucie fort 
peu qu'on dife en vers , à une actrice qu'elle 
joue bien; mais il aime fort à voir un pédant, 
ignorant et mal -honnête homme, démafqué et 
traîné dans la fange où fa famille aurait dû crou- 

}>ir ; un perfécuteur de la philofophie et de la 
ittérature, bourgeois infolent, fier de fa petite 
charge, un délateur abfurde de la raifon, traité 
comme il le mérite. C'eft précisément le portrait 
de ce faquin qu'on a. retranché ; le refte ne va- 
lait pas la peine d'être dit.. 

On embrafTe les Dhilofophes , et on les prie 
d'infpirer pour Yinfi... toute l'horreur qu'on lui 
doit. 

A-t-on joué Térée? Si l'auteur eft philofophe, 
je lui fouhaite profpérité. Qu'on lie J. /. Quç, 
tous les ftèœs foient unis. 
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LETTRE XXXIII. 

AM. HELVETIUS. 

11 de mai» 
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mjr E fuppofe , mon cher philofophc , que votil 
rouifTez à préfent des douceurs de la retraite a 
la campagne. Plût à Dieu que vous y goûtaflki 
les douceurs plus néceflaires d'une entière in- 
dépendance , et que vous puffiez vous livrer à 
ce noble amour de la vérité, fans craindre fe$ 
indignes ennemis. Elle eft donc plus perfécutâ 
que jamais. Voilà un pauvre bavard rayé du ta* 
bleau des bavards , et la confultation de mad& 
moifelle Clairon incendiée. Une pauvre fille de- 
mande à être chrétienne, et on ne veut pas qu'elle 
le foie. Eh , meilleurs les inquifîteurs , accordez- 
vous donc ! Vous condamnez ceux que vous 
Soupçonnez de n'être pas chrétiens , vous brûlez 
les requêtes des filles qui veulent communier: 
on ne fait plus comment faire avec vous. Les 
janféniftes , les con vulfionnaireâ gouvernent dose 
Paris ! C'eft bien pis que le règne des je fuites; 
il y avait des accommodemens avec le ciel, do 
temps qu'ils avaient du crédit; mais les janféniftes 
font impitoyables, Eft-ce que la prop6fitJon bon» 
nête et modefte d'étrangler le dernier jéfuite avec 
les boyaux du dernier janfénifte, ne «pourrait 
amener les chofes à quelque conciliation ? 

Je fuis bien confolé de voir Saatin de Paca- 
demie. Si le Franc de Pompignan avait eu dans 
notre troupe l'autorité qu'il y prétendait, j'aurais 
prié qu'on me rayât du tableau, comme on a exclu 
fiuern de la matricule des avocats. 
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Je trouve que notre philofophe Saurîn a parlé - 

bien ferme; ilya même un trait qui femble vous 17& 1 * 
regarder et défigner vos perfécuteurs : cela eft 
d'une ame vigoureufe. Saurin a du courage dans 
l'amitié , & Orner ne le fait pas trembler. Il me 
revient que cet Orner eft fort méprifé de tous les 
£ens qui penfent. Le nombre eft petit, je l'avoue; 
mais il fera toujours refpectable: c'eft ce petit 
; nombre qui fait le public , le refte eft le vulgaire» 
Travaillez donc pour ce petit public, fans vous 
! expofer à la démence du grand nombre. On n'a 
point fu quel eft Fauteur de Y Oracle des fiddUs; 
il n'y a point de réponfe à ce livre. Je tiens tou- 
jours qu il doit avoir fait un grand effet fur ceux 
qui l'ont lu avec attention, il manque à cet ou- 
vrage de l'agrément et de l'éloquence ; ce font- 
là vos armes , daignez vous en fervir. Le Nil , 
difaioon , cachait fa tête , et répandait fes eaux 
bienfefantes ; faites-en autant , vous jouirez en 
paix et en fecret de votre triomphe. Hélas ! vous 
feriez de notre académie avec M. Saurin^ fans 
le malheureux confeil qu'on vous donna de de- 
mander un privilège; je ne m'en confolerai ja- 
mais. Enfin, mon cher philofophe, fi vous n'êtes 
pas mon confrère dans une compagnie qui avait 
befoin de vous, (oyez mon confrère dans le petit 
nombre des élus qui marchent fur le ferpent et 
fur le bafilic. Je vous recommande Yinf.... 
Adieu ; l'amitié eft la confolation de ceux qui fe 
trouvent accablés par les fots et par les méchana» 
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11 je fais auffi que ceux qui ont été affez puiffans 
I 7^ 1 - pour les faire, le font allez pour n'être pas punis. 
Ma chère nièce, tout ceci eft un naufrage ; fauve 
qui peut eft la devife de chaque pauvre particulier. 
Cultivons donc notre jardin comme Candide: 
Cércs , Pomone et Flore font de grandes faûltes, 
mais il faut fêter aufli les Mufes. 
. J'aurai peut-être fait encore une tragédie avant 
que la petite Corneille ait lu le Cid. Il me femble 
que je fais plus qu'elle pour la gloire de fon 
nom : j'entreprends une édition de Corneille^ avec 
des remarques qui peuvent être inftructives pour 
les étrangers, et même pour les gens de mon 
pays. L'académie doit faire imprimer nos meilleurs 
auteurs du fiècle de Louis XIV, dans ce goût; 
du moins elle en a le projet , et j'en commence 
l'exécution. Cette édition de Corneille fera magni- 
fique, et le produit fera pour l'enfant qui porte 
ce nom , et pour fon pauvre père qui ne favait 
pas, il y a quatre ans, qu'il y eût jamais eu un 
Pierre Corneille au monde. 

Le parlement prend mal fon temps pour fe 
déclarer contre les fpectacles, et pour faire brûler, 
par l'exécuteur des hautes œuvres , l'œuvre d'un 
pauvre avocat qui vient de donner une très- 
ennuyeufe , mais très-fage confiscation fur l'ex- 
communication des comédiens. Les janféniftes 
et les convulfionnaires triomphent au parlement; 
mais ils n'empêcheront pas mademoifelle Clairon 
de faire verfer des larmes à ceux qui font dignes 
de pleurer, & les pédans, ennemis des plaifirs 
honnêtes, perdront toujours leur caufe au par- 
lement du parterre et des loges. 
Je crois que la petite brochure (i) de M. Dardelle 
(1) La converfation de l'abbé Grijel et de Tin ten- 
dant, des meaus. Voyez les Dialogues, 

pourra 



DE M. DE VOLTAIRE! 65" 

pourra vous divertir; je vous l'envoie; en vous ~ 
embrafTant vous et les vôtres de tout mon cœur. V. 1 7 bl * 

LETTRE XXXVIII. 
A M. DAMILAVILLR 

Mai. 

X ourrait-ôn déterrer dans Paris quelque 
pauvr*e djable d'avocat, non pas dans le goût 
de le Dairty mais un de ces gens qui, étant 
gradués et mourans de faim, pourraient être 
juges de village ? Si je pouvais rencontrer un 
animal de cette efpèce , je le ferais juge de 
mes petites terres de Tourney et Ferney, il 
ferait chauffé, rafé, alimenté, porté, payé. . 

J'ai un befoin preflant du malheureux Droit 
iccUfiaflique qui ne devrait pas être un droit. 
J'ai un procès pour un cimetière. 11 faut défendre 
les vivans et les morts contre les gens d'églife. 
Milje pardons de mes importunités , mes chers 
philofophes. 

Mes complimens de condoléance à frère 
Bcrthier et à frère la Valette, mille louanges à 
maître U Dain qui traite Corneille d'infâme ; maïs 
il ne faut montrer la converfation de l'abbé Grifel 
et de l'intendant des menus qu'au petit nombre 
des élus dont la converfation vaut mieux que 
celle de maître le Dain. On fupplie les philofo- 
phes de ne montrer le cher Grifel qu'aux gens 
dignes d'eux , c'eft-à-dire , à peu de perfonnes ; 

Je fouhaite que M. le Mitre foit bien damné , 
bien excommunié, et que fa pièce réufTiIfe 
beaucoup; car on dit que c'eft un homme de 

T. 87. Correfp. générale. T. IX, F 
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> — -que la méprife fera réparée, et qu'un de me! 

1761. féconds actes fefa revenu, vous aurez les cinq, 
Mais, hélas! à préfent je ne fuis ni plaifant ni 
touchant; je ne fuis que moniteur Chicaneau, 
voilà une trifte fin. 11 valait mieux mourir d'une 
tragédie que d'un procès. 

Priez dieu, mes anges gardiens, pour que 
j'aye affez de tête pour foutenir tout cela. 11 
me femble qu'il faut de la fanté pour avoir Fef- 
prit courageux. Mon cœur ne fe reffent point 
de mon état : il eft plus à vous que jamais. 

LETTRE XXXVI. 
A M. DAMILAVILLE. 

Le 34 de mai. 

vJn eft accablé d'affaires et de travaux. Il faut 
défricher une lieue de bruyères et l'Hiftoire de 
Pierre /, faire réimprimer l'Hiftoire générale 7 où 
le genre-humain fera peint trait pour trait i et 
ne fera pas en beau. 

On demande le plus profond fecret fur la pièce 
du confeiller de Dijon. 

On n'a plus la petite épitre à mademoifeUe 
Clairon ; ce font des bagatelles qu'on a faites en 
déjeûnant, et dont on ne fe fou vient plus. 

Le nom du vengeur de Corneille contre les 
Anglais ne doit point être mis à cette brochure. 
Jamais de nom; à quoi bon? Si on trouve quel- 
que rogaton , on l'enverra ; maïs les rogatons 
font aux Délices. 

MademoifeUe Corneille a Pâme aufïi fublime que 
fon grand-oncle ; elle mérite tout ce que je rais 
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pour fon nom. J'ai relu le Cid; Pierre , je vous -r— 
adore! - *?**• 

Le Dain eft un grand fat, et l'avocat con- 
damné un pauvre homme. Paris eft bien fou. 

Quand M» Thiriot aura fait jouer la pièce bour- 
guignone , qu'il vienne à Ferney et aux Délices. 

La lettre à l'académie n'eft qu'un détail de 
librairie ; et d'ailleurs on ne doit point l'impri- 
mer fans fon ordre. Valete. 

N. B. Je ferais bien furpris fi ce pédant 
ôîAguejfeau , fi ce plat janfénifte , ennemi des 
jens de lettres, avait fait quelque chofe de paf- 
àble fur l'art du théâtre. 11 aurait bien mieux 
fait d'aller voir Cinna et Phèdre. C'était un homme 
très-médiocre, un demi-fa vant orgueilleux j et fi 
j'avais été à l'académie 



s 



LETTRE XXXVII. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paris. 
31 de mai. 

JV1 A chère nièce , à préfent que vous avez paffi 
huit jours avec M. de Silhouette , vous devez 
faveur l'hiftotre de la financé fur le bout de votre 
doigt. Je crois qu'il penfe comme Yami des 
hornm's, qu'il n'eft pas l'ami d'un tas de fripons 
^ui ont fu fe faire refpecter et fe rendre nécef- 
faires , en s'appropriant l'argent comptant de (a 
nation ; maie je crois que M de Silhouette eft un 
nédecin qui a voulu donner trop tôt l'émétique 
t fon malade Le duc de Sulli ne put remettre 
'ordre dans les finances que pendant la paix, 
[e fais que les déprédations (ont horribles,, et 
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>-— s- que la méprîfe fera réparée , et qu'un de mes 
3761. féconds actes fera revenu, vous aurez les cinq. 
Mais, hélas! à préfent je ne fuis ni plaifant ni 
touchant ; je ne fuis que monfieur Chicaneau : 
voilà une trille (in. H valait mieux mourir d'une 
tragédie que d'un procès. 

Priez dieu, mes anges gardiens, pour que 
j'aye affez de tête pour foutenir tout cela, 11 
me femble qu'il faut de la fanté pour avoir Tek 
prit courageux. Mon cœur ne fe reffent point 
de mon état : il eft plus à vous que jamais. 

LETTRE XXXVI. 

A M. DAMILAVILLE.' 

Le 94 de mai. 

vJn eft accablé d'affaires et de travaux. Il faut 
défricher une lieue de bruyères et l'Hiftoîre de 
Pierre 1 , faire réimprimer THiftoire générale y où 
le genre-humain fera peint trait pour trait, et 
ne fera pas en beau. 

On demande le plus profond fecret fur la pièce 
du concilier de Dijon. 

On n'a plus la petite épitre à mademoifelle 
Clairon ; ce font des bagatelles qu'on a faites en 
déjeûnant, et dont on ne fe fou vient plus. 

Le nom du vengeur de Comédie contre le» 
Anglais ne doit point être mis à cette brochure. 
Jamais de nom; à quoi bon? Si on trouve quel- 
que rogaton , on l'enverra ; mais les rogatons 
font aux Délices. 

Mademoifelle Corneille a Pâme aufli fublime que 
fon grand-oncle; elle mérite tout ce que je fais 



DE JA. Dt VOLTAIRE. &$ 

pour fon nom. J'ai relu le Cid; Pierre ^ je vous - 

adore! - *?**• 

Le Dain eft un grand fat, et l'avocat con- 
damné un pauvre homme. Paris eft bien fou. 

Quand M. Thiriot aura fait jouer la pièce bour~ 
guignone , qu'il vienne à Ferney et aux Délices, 

La lettre à l'académie n'eft qu'un détail de 
librairie ; et d'ailleurs on ne doit point l'impri- 
mer fans fon ordre. Valete. 

N. B. Je ferais bien furpris fi ce pédant 
tfAgueffeau , fi ce plat janfénifte , ennemi des 
gens de lettres , avait fait quelque chofe de paf- 
fable fur l'art du théâtre. 11 aurait bien mieux 
fait d'aller voir Cinna et Phèdre. C'était un homme 
très-médiocre, un demi-fa vant orgueilleux j et fi 
j'avais été à l'académie 

LETTRE XXXVII. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paris. 
31 de mai. 

JV1 A chère nièce , à préfent que vous avez paflfé 
huit jours avec M. de Silhouette, vous devez 
favoir Fhiftoire de la financé fur le bout de votre 
doigt. Je crois qu'il penfe comme Y ami des 
homm's, qu'il n'eft pas l'ami d'un tas de fripons 
qui ont fu fe faire refpecter et fe rendre nécef- 
faires , en s'appropriant l'argent comptant de (a 
nation ; ma» je crois que M de Silhouette eft un 
médecin qui a voulu donner trop tôt l'émétique 
à fon malade Le duc de Sulli ne put remettre 
l'ordre dans les finances que pendant la paix. 
Je fais que les déprédations font horribles!, et 
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" je fais aufli que ceux qui ont été aflez puiflarts 
, 7^ 1 * pour les faire , le font aftez pour n'être pas punis. 
Ma chère nièce, tout ceci eft un naufrage; fauve 
qui peut eft la devife de chaque pauvre particulier. 
Cultivons donc notre jardin comme Candide: 
Cérès , Pomone et Flore font de grandes faintes , 
mais il faut fêter aufli les Mufes. 
. J'aurai peut-être fait encore une tragédie avant 
que la petite Corneille ait lu le Cid. Il me femble 
que je fais plus qu'elle pour la gloire de fon 
nom : j'entreprends une édition de Corneille^ avec 
des remarques qui peuvent être inftructives pour 
les étrangers, et même pour les gens de mon 
pays. L'académie doit faire imprimer nos meilleurs 
auteurs du fiècle de Louis XIV y dans ce goût; 
du moins elle en a le projet , et j'en commence 
l'exécution. Cette édition de Corneille fera magni- 
fique, et le produit fera pour l'enfant qui porte 
ce nom , et pour fon pauvrs père qui ne lavait 
pas, il y a quatre ans, qu'il y eût jamais eu un 
Pierre Corneille au monde. 

Le parlement prend mal fon temps pour fe 
déclarer contre les fpectacles , et pour faire brûler , 
par l'exécuteur des hautes œuvres , l'œuvre d'un 
pauvre avocat qui vient de donner une très- 
ennuyeufe , mais très-fage confultation fur l'ex- 
communication des comédiens. Les janféniftes 
et les convulfionnaires triomphent au parlement ; 
mais ils n'empêcheront pas mademoifelle Clairon 
de faire verfer des larmes à ceux qui font dignes 
de pleurer, & les pédans, ennemis des plaifirs 
honnêtes, perdront toujours leur caufe au par- 
lement du parterre et des loges. 
Je crois que la petite brochure (i) de M. Darde lie 
0) La converfation de l'abbé Grifel et de Tin ten- 
dant des menus. Voyez les Dialogues» 

pourra 
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pourra vous divertir; je vous l'envoie; en vous 7~~ 
embraflafit vous et les vôtres de tout mon cœur. K 1 7" 1 ^ 

LETTRE XXXVIII. 

A M. DAMILAVILLR 

Mai. 

X ourrait-ôn déterrer dans Paris auelque 
pauvfe djable d'avocat, non pas dans le jgoût 
de le Dain, mais un de ces gens qui, étant 
gradués et mourans de faim, pourraient être 
juges de village ? Si je pouvais rencontrer un 
animal de cette efpèce , je le ferais juge de 
mes petites terres de Tourney et Ferney, il 
ferait chauffé , rafé , alimenté , porté , payé. . 

J'ai un befbin preflant du malheureux Droit 
tccléfiaftique qui ne devrait pas être un droit. 
J'ai un procès pour un cimetière. 11 faut défendre 
les vivans et les morts contre les gens d'églife. 
Mil(e pardons de mes importunités, mes chers 
philofophes. 

Mes complimens de condoléance à frère 
Berthier et à frère la Valette, mille louanges à 
maître le Dain qui traite Corneille d'infâme ; mais 
il ne faut montrer la converfation de l'abbé Grifcl 
et de l'intendant des menus qu'au petit nombre 
des élus dont la converfation vaut mieux que 
celle de maître le Dain. On fupplie les philofo- 
phes de ne montrer le cher Grifel qu'aux gens 
dignes d'eux , c'eft-à-dire , à peu de perfonnes ; 

Je fouhaite que M. le Mière foit bien damné, 
bien excommunié, et que fa pièce réufliife 
beaucoup; car on dit que c'eft un homme de 

T. 87. Comfp. générale. T. IX, F 
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■ mérite » et qui eft du boa parti. Je prie les 
3761. fières de vouloir bien m'envoyer des nouvelles 
de Térée. 

Courez tous fus À Y inf . . . habillement. Ce 
qui m'intérefle, c'eft la propagation de la foi, 
de la vérité , le progrès de la philofophie , et 
Taviliffement de Yinj . . . 

Je vous donne ma bénédiction du fond de 
mon cabinet et de mon cœur. 

LETTRE XXXIX. 

AELE COMTE D'ARGENTAL* 

Mai. 

V-j e n'eft pas ma faute y ô chers anges y fi 
M. Dardelle a fait la fottife ci-jointe. Je la con- 
damne comme outrecuidante; mais je pardonne 
à ce pauvre Darddle qui a fait, je crois, quelques 
comédies, et qui ne peut fouffrir qu'on l'appelle 
infâme. Ce monde eft une guerre : ce Dard elle 
eft un vieux foldat qui, probablement 7 mourra 
les armes à la main. 

Pour moi, mes divins anges, je travaillerai 
pour le tripot , malgré ce beau titre infâme que 
ce maraud de le Daïn nous donne fi libéralement. 
Et vous autres , protecteurs du tripot , n'avez- 
yous pas aufli votre dofe d'infamie ? 

Eh bien, que fait Tirée? que fera Qrejle? 

Pièce nouvelle à remotis. 

La czitfine impératrice de toute Ruflie veut 
Ja moitié de Ton czar qui lui manque. 
.' Ah * ft vous faviez combien j'ai de fardeaux 
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à porter, et combien $e fuis faible , vous me 

plaindriez! «î^ 1 * 

N. B. Si Corneille n'était pas né en France , 
j'aurais en horreur un pays qui a fait naître le 
Dain et Orner. 



X 



LETTREIL 
AU MÊME. 

Mai. 



r I , les vilains hommes qui boivent de ça ! 
Donner-m'en encore pour trois fous, difait une 
brave allemande. 

Vous en voulez donc encore, mes divins anges ? 
Eiv voici , et grand bien vous fafle. Toute la 
cargaifon eu pour le petit troupeau des honnêtes 
gens ; les libraires n'en doivent point tâter , et 
le pain des forts ne doit point être jeté aux chiens* 

Laiflez là vos procès ; donnez-nous des tra- 
gédies. Cela eft bientôt dit. Voici, mes divins 
anges, le commentaire de votre texte : Vous 
faites des dépenfes confidérables pour rebâtir 
une églife; des prêtres vous font un procès cri- 
minel pour des os de morts dérangés dans un 
cimetière, et ils veulent que vous foyez puni 
de vos bienfaits; vous êtes unis avec vos vaf- 
faux et avec votre curé ; vous avez une procu- 
ration d'eux tous pour appeler comme d'abus au 
parlement; les entrepreneurs reftent les br^s 
croifés • et demandent des dommages : abandon- 
nez les entrepreneurs, votre curé, vos vaffaux; 
laiflez là les intérêts du corps de la nobleffe % 

F 2 
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qu'elle vous a fait l'honpeur de vpus confier; 

J761. voyez périr une malheureufe petite province 
que vous commenciez à tirer de la plus horrible 
misère; laiffez là les défrichemens, les defle- 
chemens des malais; le tout pour nous faire 
rite une mauvaife tragédie qui ne pourra cer- 
tainement être que déteftable , au milieu de tous 
ces tracas. . < - ■ 

O anges, que me derilancïez-vous ? Pour Dieu , 
laiffez-moi achever mes affaires. Je me fuis fait 
une patrie et des devoirs ;' qui m'exhortera mieux 
que vous à les remplir? Il faut avoir I'efprit net 
pour faire une tragédièf; laiffez-moi nettoyer 
ma tête. 

A propos de fcandale du. texte, en avez-vous 
jamais vu un qui approche de celui d'Oola et 
d'Oliba 9 dans la lettre de'ce cher M. Eratou (j) 
à ce cher. M. Clokpicre? .- 

On d,it qu'il y a trais jeunes gens qui, s'élèvent ; 
un Eratou» un Clokpicre et un Dardelû t et qu'ils 
promettent beaucoup. 

- Quoi, Térée honni! Philomilc ûfflée au' prin- 
temps ! cela n'eft pas jufte. 

Faire payer le magafin de Véfel à moniteur 
de Pruffe, voilà ce qui me parait jufte, ou du 
moins très-bien fait. 

Mais ce pauvre U Kain ! Ah ! quand il ferait 
beau comme le jour , il n'aurait rien eu (2), 

Et l'àmi Pompignan qui fait la Vie du feu duc 
de Bourgogne, et qui a prononcé un beau difeours 
fur l'amour de dieu. 

Dieu conferve long-temps le roi. 

(1) Anagramme tfAroutt. 

(a) Oa lui rcfufait*3a part entière. t 
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L E T T # R E X L I. , 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

Terney, 1 de juin. (1) 

J'ai l'honneur d'envoyer à votre excellence un "T" 
fécond cahier, c'eft-à-dire, un fécond efTai qui I 7" ,t 
a befoin de vos lumières et de vos bontés. 'Ce 
font plutôt des matériaux qu'un édifice com- 
mence , et c'eft à vous à daigner me dire fi ces 
matériaux doivent être employés, et à m'indi- 
quer les nouveaux qui pourraint me fervir. Il y 
a un an que je fais des recherches dans toute 
FEurope. La matière eft bien belle, mais les 
fecours font bien rares. Prefque tous ceux qui 
pouvaient me fervir de bouche font morts, et il 
eft difficile de démêler la vérité dans la foule 
des mémoires contradictoires qui me font par- 
venu*. On m'a communiqué beaucoup de petits 
détkils indignes de la majefté de Fhiftoire et du 
héros dont j'écris la vie. Je marche toujours à 
travers des brouffailles et des épines , pour arriver 
jufqu'à la perfonne de Pierre le grand. C'eft lui 
que je cherche à rendre toujours grand , jufques 
dans les plus petites chofes; et il me femble 
que cette grandeur rejaillit fur fon époufe, Fim- 
péiatrice Catherine. - 

J'ai penfé qu'il fâlloit un peu adoucir quel» 
quefois le ftyle févère qu'impofent les grands 
objets de la politique et de la guerre, varier fon 
ujet , l'égayer même avec difcrétron et avec 
nefure , lui ôtcr Fair infipide d'annales , l'air 

(1) Cette lettre paraît être de l'année 17 58. 
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rebutant de la compilation , Pair fec que donnent 

17^1 «les petits faits rangés fcrupuleufement fuivant 
leurs dates. Jl faut plaire au grand nombre des 
lecteurs ; et ce n'eft qu'en fâchant jeter de Pin. 
térét et de la variété dans fon ouvrage, qu'on 
peut fe faire lire, ou plutôt, Monfieur, ce n'eft 
qu'en vous confultant 11 y aura des défauts qu il 
faudra imputer à la faiblefle de ma fanté , à mon 
âge avancé , et non au défaut de mon zèle. Je 
reprendrais de nouvelles forces, fi je pouvais 
me flatter de fatisfaire votre cour par mon tra- 
vail, et fur-tout Paugufte fille du héros dont 
j'écris rhiftoire. Peut-être, en lifant les deux 
efïais que je vous foumets , il vous viendra 
quelque nouvelle idée. Vous pouvez, Monfieur, 
me faire fournir quelques pièces utiles ; dîfpofes 
de moi et du peu de temps qui me refte à tra- 
vailler et à vivre. 

J'ai l'honneur d'être, avec le zèle le plut 
..empreffé , etc. 
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lettre'xlii. 

' a e arnoult, 

LVOCAT, DOYEN DE L'UNIVERSITÉ, à Dijon* 
A Ferney, le 5 de juin. 

J'AI peur, Monfiçur, de vous avoir fait envi « 

rager l'aventure de mon églife comme une affaire 1761. 
plus confidérable qu'elle ne l'eft en effet. Je 
penfe que nous ne ferions réduits « le curé , les 
paroiffiens et moi, à en appeler comme d'abus, 
qu'en cas que notre officiai de village nous fit 
fignifier quelque grimoire, comme je le craignais 
dans les premiers mouvemens de cette fottife. 
J'ai fait venir de Paris le feul livre qui traite, 
dit-on , de ces befognes : c'efl la Pratique de la 
juridiction eccléfiaflique de Ducaffh, grand- vicaire 
en fon vivant. Ce livre , aflez mauvais , ne m'a 
donné aucune lumière; et c'eft ce qui arrive 
prefque toujours en affaires. Le bruit public, 
dans le petit pays fauvage de Gex , eft qu'on fe 
repent de cette équipée; mais qui payera les 
frais, de leur procédure? On ne m'a rien fait 
Ggnirter; mais je préfume que je n'ai d'autre 
chofe à faire qu'à continuer mon bâtiment. Quand 
j'aurai achevé mon églife , il faudra bien qu'on 
la béniffe; et je ne vois pas, quand je fuis 
d'accord avec tous les paroiffiens, qu'on puiffe 
me faire de chicane. Je fens bien qu'il eft déf- 
agréable d'avoir été fi mal payé de mes bienfaits; 
nais je ne crois pas que je doive faire un procès 
ï mes chevaux, s'ils ruent dans l'écurie que je 
leur ai fait bâtir. 
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1 Pour l'affaire du curé de Moëns , la fentena 

i"ii. de Getf me paraît ridicule (1). Je ne fais fi voui 
êtes chargé de cette affaire; je le fouhaite au 
moins , pour apprendre aux curés de ce cantoa 
barbare à ne pas employer leur temps à diftribuei 
des coups de bâton aux hommes , aux femmes 
et aux petits garçons ; le zèle de la maifon du 
Seigneur ne doit pas all^r jufqu'à affommer le* 
gens. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

(i) La requête qui fuit, rédigée probablement par 
M. de Voltaire, et. qui fut imprimée dans le leixip>Y 
préfente les détails de cette affaire. 



r A monfieur le lieutenant criminel du pays de Gtx> 
et aux juges qui doivent prononcer avec lui en 
première inflance, 

monsieur, 

Js demande vengeance du fang de mon fils : toute îi 
province crie qu'on faife juflice. J'ignore les formalité» 
des lois ; vous daignerez fuppléer à mon ignorance. 
Mon fils unique eft entre la vie et la mort ; il ne peat 
s'expliquer; et je n'ai prefque que mes larmes poui 
me plaindre à vous. Tout ce que je fais certainement, 
par les rapports unanimes qui m'ont été faits , c'eft qui 
mon fils a été aflafliné , le 28 de décembre dernier, 
entre dix- heures et demie et onze heures de nuit, par 
Je curé de Moëns, nommé Ancian , au village de 
Magny ; que le curé porta lui-même les premiers coups, 
qu'il fut fécondé par plufieurs payfans apoftés par lui* 
même, et qu'on me rapporta mon fils tout fanglanti 
fans pouls ,• fans connaiirance , fans parole , état où il 
cil encore. ~ j 
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Que puis -je faire dans ma jufte douleur (moi qui — — 
n'étais point préfent à cet affaflinat), que dé vous fup- 176c 
plier, Monfîeur, d'interroger fans délai tous «les té- 
moin* , et de voir , avec un œil impartial , li ce qu'il» 
vous diront fera conforme à tout ce qu'ils m'ont dit. 
Voici , MoniieuT, le rapport unanime qu'ils m'ont fait. 
Le fleur Collet, jeune homme du bourg de Sacconney, 
frontière de France , où nous demeurons , travaillant 
e:i horlogerie, va quelquefois dans le voifînage cher 
Ja veuve Burdet, bourgeoife de Magny, chez laquelle 
le curé de Moëns fréquente. 

Le 26 de décembre, ce curé va rendre vifite à la 
dame Burdet, à neuf heures du foir, et relie avec elle 
jufqu a onze. 

Le 27 de> décembre , Collet va chez ladite dame , 
il y trouve encore le curé , qui lui lance des regards 
de colère, et lui témoigne la plus grande impatience 
de le voir fortir ; il fort et les lai (Te tête à tète. 
Le 28 , la dame Burdet invite à fouper chez elle 
' le sieur Guyof, contrôleur du bureau de Sacconney; 
il y va. Il rencontre en chemin mon fils et Collet Ion 
ami , qui étaient à la chaffe vers Ferney ; il leur pro- 
pofe d'être de la partie , ils vont eniemble à Magny 
chez cette dame. 

Le curé Ancian avait mis un efpion , nommé Dubi, 
à ia porte de la maifon. Dabi court l'avertir , à neuf 
heures trois quarts, que les conviés font à table, et 
qu'ils parlent de lui. Le curé donnât à fouper à trois 
curés fes voifins, l'un de Ferney, l'autre de Matignin, 
et lé troifîéme de Prevezin. Le fieur Ancian les quitte 
fur le champ fans dire mot , prend avec lui plufieurs 
payfans, va jufque dans un cabaret où le nommé Brocha 
et autres l'attendaient, les arme lui-même de cet 
bâtons et raaflïies avec lefquelies on a (Tomme des bœufs ; 
il place deux de fes complices à la porte de Ta maifon 
de la veuve Burdet , et entre, avec quatre ou cinq 
autres , dans la cuifine où les conviés achevaient de x 
manger. C'eft donc ainfi, madame, lui dit-il, que vous 
vous plailez à déchirer ma réputation ; alors trouvant 
fous fa main un chien de chaffe de mon fils , il l'af- 
fomraad'un coup de bâton. Mon fils qui s'était retiré, 
par déférence pour le caractère de ce prêtre , dans la 
T. 87. Comjp. générale, T. IX. G 
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chambre voifine, accourt» demande raifon de cette 

J76J, violence; le curé lui repond par un fo.. filet; les gens 
apoftes par lui tombent en ce moment par derrière fur 
mon nis et fur le fieur ColUt, leur déchargent des coups 
de bâton fur la tête, et- les étendent aux pieds du curé. 

Le fieur Guyot, qui était dans la chambre voifine, 
tn fort au bruit et aux cris de la veuve Burdet ; il 
voit les deux amis tout fan g 1 an s lur le carreau , et tire 
fon couteau de chatte: deux complices du cuié prennent 
leur temps, le frappent fur la tête, et TétourdiiTent. 

Le curé lui-même, armé d'un bâton, frappe à droite 
et à gauche lur mon fils» fur Guyot et fur Collet, que 
fes complices avaient mis hors d'état de fe défendre; 
il ordonne à fes gens de marcher fur le ventre de mon 
fils , ils le foulent long-temps aux pieds : Guyot s'é- 
vanouit du coup qu'il avait reçu lur la tête; ayant 
repris fes efpri'S,il s'écrie: Fuut-il que je meure lans 
confefiion ! Meurs comme un chien , lui repond le curé, 
meurs comme les huguenots. 

Dans ce tumulte horrible , la veuve Burdet fe jette 
aux genoux du curé ; ce prêtre la repoufie, lui donne 
un foufflet, la jette par terre» la pouffe à coups de 
pieds fous le lit , tandis que fes complices donnent 
des coups de bâton à cette dame. 

J'omets» Monfieur, toutes les autres circonftances 
étrangères à ma douleur , et qui peuvent aggraver le 
crime fans me confoler. 

Je vous prie d'interroger la dame Burdet, les fleurs 
Guyqt et Collet, les chirurgiens qui les ont pan f es, 
les fœurs grifes de Sacconney, le chirurgien d'Ornex, I 
les voifins , les feigneurs de paroifTe du pays , les curés 
que le fieur Ancian quitta à dix heures du foir pour , 
aller exécuter fon aflaffinat prémédité. ' 

C'eft à Tévèque de lavoir ce qu'il doit faire, quand I 
il apprendra que ce prêtre eut l'audace le lendemain | 
de célébrer la meiTe , et.de tenir fon Dieu entre fes 
mains meurtrières. C'eft à** vous, Monfieur, à vous in- 
former comment on a laiffé in place un homme ci- ; 
devant convaincu d'avoir donné des foufflets dans ion 1 
églife à deux de fes paroiffiens (1), et qui, en dernier 

(1) Entre autres au fieur VaUUt, aujourd'hui fecrétalre du 
«aûre et fubdéiégué de G ex, fyndic de la province. 
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lieu 9 ayant ruiné les communiera de Ferney par des '- 

procès, a traîné en prifon à Gex deux de ces infor- iyftx. 
tunés. Mon devoir eft feulement de vous inftruire du 
nom des complices parvenus à ma connaiûance; Pierre 
Dubi, demeurant à Magny; Jean Gard 9 propre do- 
meftique du curé ; François Tillet , granger du fleur 
Bell ami ; Benoît Brochu , du village dOrnex ; vous 
faurez aifément qui font les autres. 

J'apprends que le curé Arician, étant informé de 
ma jufte plainte, oie en faire une de fon côté; qu'il 
joint à fon crime cette artificicufe infolence : mais je 
requiers que le curé de Ferney foit .interrogé, et qu'oit 
fâche de lui» fi le curé- -A ncian. ne lui a pas avoué 
l'horreur de fon délit; s'il nje lui. a pas -dit qu'il vou- 
drait avoir donné deux mille livres pour étouffer cette 
malheureufe action. Enfin, Monfieuf, j'implore la juf- 
tice divine et humaine , et j'arrofe de mes pleurs ma 
requête. 

j'ajoute encore un mot. Toute la province fait que 
monfieur le fubftitut de moniteur le procureur général 
au bailliage de Gex» ayant épouté la feeur du feu curé 
de Moëns, qui Téfigna' fa : cure au prêtent curé Ancian, 
a toujours accordé fa bienveillance audit Anciam raaifi- 
c'eft une raifon de plus pour eipérer la juitice qu'on 
demande : l'équité impartiale l'emporte fur toutes le* 
confidérations. 

A Sacconney , le 3 de janvier 1761* 

AMBROISE DECROZE* 

Tâchât, procureur, 



Addition. 

T.B 10 de janvier, j'apprends que le juge a décret! 
de prife de corps tous les complices du curé Ancian* 
Ils ont pris la fuite; ils vont probablement changer 
de religion hors du royaume. A l'égard du curé, il 
a' eft décrété que d'ajournement peiionnel. Cependant 
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k brcit paMic de la province eft qu'il a ftgné, le aS 
P*^*» «te oeccBiVre, un billet à fes complices, par lequel il 
proiw-aait les mettre à l'abri de toute recherche et de 
tout Gdinmage. La veuve Burdet a dit à vingt pér- 
iodes, et a dû dépofer que le curé était venu boire 
ch?£ elle la veille de l'afFalTinat, à dix heures du foir; 
rçu'U lui avait dit , en s'en allant en colère : Adieu , 
ù paille eft trop près du feu. Si jamais il y eut un 
jLÏÏaffinat prémédité , c'en fans doute celui-ci. Cependant 
les complices font décrétés, et celui qui les a corrom- 
pus» qui les a armés, qui les a conduits, qui a frappé 
Avec eux, n'eft qu'ajourné, parce qu'il eft prêtre, et 
qu'il a des protecteurs. Cependant, mon fils, aflafliné 
le a8 de décembre» eft 4 l'agonie le 10 de janvier, 

LET IR E.XLIII. 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Ferney , le 8 de juin, 

MONSIEUR, 

Votre très-aimable M. de Soltikof Vient de 
me régaler d'un gros paquet dont votre excellence 
m'honore. Il contient les eftampes d'un grand 
homme , quelques lettres de lui , et une de vous , 
Moniteur, qui rri'eft auffi précieufe , pour le 
moins , que tout le refte. Mon premier devoir 
eft de vous faire mes remercîmens , et de vous 
aflurer que je me conformerai à toutes vos inten- 
tions. Je bâtis pour vous la maifon dont vous 
m'avez fourni les matériaux ; il eft jufte que 
vous y foyez logé à votre aife. 

Je crois avoir déjà rempli une partie de vos 
vues, en déclarant que je ne prétendais pas 
Mre Fhiftoire fecrète de Pierre le grand , et en 
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trompant ainfi la malignité de ceux. qui haïffent " " ■ *- 
fa gloire et celle de votre empire. Je fais bien 1761.'- 
que, dan8 les commencemens , je ne pouvais 
pas farre taire l'envie ; mais , fi Pouvrage eft écrit 
de manière à intérefler les lecteur^ , le livre 
refte, et les critiques s'évanouiflent. C'eftcequi 
eft arrivé à l'Hiftoire de Charles XII, long-temps 
combattue, et enfin reconnue pour véritable. Le 
certificat du roi Stanislas ne porte que fur les faits 
militaires et politiques ; ce certificat eft déjà ufje 
grande préfomption en faveur de la vérité avec 
laquelle j'écris fhiftoire de votre législateur; et 
des preuves plus fortes fe tireront des mémoires 
que votre excellence daignera me communiquer. 
Je n'ai pris, dans les mémoires de M. de BaJ[i- 
wit%, et dans ceux que je me fuis procurés, 
que ce qui peut contribuer à la gloire de votre 
patrie, et à celle à^ Pierre 1 ; j'abandonne le 
refte à la malignité de vos ennemis et des miens, 
M. fe duc de Choifeul et x tous nos meilleurs juges 
ont trouvé que j'ai fait voir aflez heureufement, 
dans ma préface, qu'il ne faut écrire que ce 
qui eft digne de la poftérité, et qu'il faut laifler. 
les petits détails aux petits fefeurs d'anecdotes. 
Ce fera à vous , Monfieur , à me preferire l'ufage " 
que je devrai faire des particularités que les 
mémoires manuferits de M. de Bajfewit^ m'ont 
fournies. Encore une fois , je ne fuis que votre 
fecrétaire. 11 eft bien vrai que vous avez choift 
tin fecrétaire trop vieux et trop malade; mais il 
vous confacre avec joie le peu de temps qui lui 
refte à vivre. J'admire Pierre I en bien des enofes , 
et 'vous me l'avez fait aimer. Le bien que vous 
faites aux lettres dans votre patrie me la rend 
chère. Quelqu'un a fait le Rufle à Paris ; je me 
regarde comme un français en Ruflie. Difpofez 
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— — d'un hbmme qui fera, tant qu'il refpirera, avec 
1761. rattachement Je plus vrai, et les fentimens les 
plus remplis de refpect et d'eftime , etc. 

LETTRE XLIV. 

i 

A M. ARN'OULT, i Dijon. 
Le 9 de juin» 

J'AI fait ufage fur le champ, Monfîeur , de vo* 
kons av\s et de votre modèle de fommatjon 
•auprès du pauvre promoteur favoyard, et du 
malm procureur du roi de la caverne de Ger. 
Je n'ai pu parler de ma nef qui , n'étant point 
encore abattue quand je vous envoyai rues pape- 
laffes, rendoit mon églife très-idoine à dire et 
entendre mefle : car, félon Ducajft et félon le 
Droit eccléfidftjque , on peut dire meffe quand la 
majeure partie de l'églife n'eft point entamée. 
JWais, ayant depuis fait jeter la nef par terre 
•avec partie du chœur, et ayant rebâti à mefure, 
il. n'y avait plus moyen de le plaindre qu'on allât 
célébrer ailleurs. Je ne prétends point toucher 
à J'encenfoir ; mais , quand j'aurai achevé mon 
églifje, ce fera à l'évéque d'Anneci à voir s'il 
ja veut rebénir ou non, et m'excommunier , 
comme je le mérite , pour m'être ruiné à faire 
des pilaftres d'une pierre auffi chère etauffi belle 
<que le marbre. Je fuis le martyr de mon zèle 
et de ma piété : une bonne ame trouve fes 
eonfolations dans fa confeience. 

En qualité de poffefleur de terres et de bàtifl 
leur cféglifes , j'ai des procès facrés et profanes ; 
les prêtres et les huguenots font conjurés contre 
moi. Un Mollet vous a confulté , Monûeur,pour 
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avoir un chemin à travers mes jardins ; je vous 

fupplie de n«e point aider ce mécréant corftre 1761. 
moi, et d'être l'avocat des fidelles. Je me fais 
votre client, et je crois que je vais finir ma. vie 
comme M. Chicaneau ; à cela près que je voudrais 
me loger auprès de mon avocat, comme il fe 
logeait près de fonjuge, et que je n'en peux 
venir à bout, étant obligé de flaire ici mon métier 
de maqon et de laboureur, qui va devant celui 
du plaideur. 

J ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE XL V. 

A M. LE COMTE DE SCHOUVAIOF. 

A Fcrney, 11 de juin. 

Vous vous êtes impofé vous-même le fardeau 
de l'importunité que mes lettres, peut-être trop 
fréquentes, doivent vous faire éprouver; voila 
ce que c'eft que de m'avoir infpiré de la paflion 
pour Pierre le grand et pour vous : les jpaffions 
font un peu babillardes. 

Votre excellence a dû recevoir plufieurs cahiers 
qui ne font que de très-faibles efquifles ; j'atten- 
drai que vous faffiez mettre en marge quelques 
mots qui me ferviront à faire un vrai* tableau ; 
ils ont été écrits à la hâte. Vous diftinguerez 
aifément les fautes du copifte et celles de l'auteur, 
et tout fera enfuite exactement rectifié : j'ai voulu 
feulement preflentir votre goût. 

.Dès que j'ai pu avoir un moment de loifir , 
j'ai lu les remarques fur le premier tome, en- 
voyées par duplicata , defquelles je n'ai reçu qu'un 
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6 feul exemplaire, l'autre ayant été perdu, appsu 
7 - remment avec les autres papiers confiés à 
M. Poufchkin. 

Je vous prierai en général, vous, Monfieur, 
et ceux qui ont fait ces remarques, de vouloir 
bien confidérer que votre fecrétaire des Délices 
écrit pour les peuples du Midi , qui ne pronon- 
cent point les noms propres comme les peuples 
Au Nord. J'ai déjà es l'honneur de remarquer 
avec vous , qu'il n'y eut jamais de roi de Perle 
appelé Darius t ni de roi des Indes appelé Parus; 
que l'Euphrate,le Tigre, l'Inde et le Gange ne 
furent jamais nommés ainfi par les nationaux, 
et que les Grecs ont tout grécifé. 

Grajis dédit ore rotundo muja loquL 

Pierre le grand ne s'appelle point Pierre chez 
vous; permettez cependant que l'on corvinue-à 
l'appeler Pierre; à nommer Mofcow, MofcôV, 
et la Moskowa , la Moska , etc. 

j'ai dit que les caravanes pourraient, en pre- 
nant un détour par la Tartarie indépendante, 
rencontrer à peine une montagne, de Pétersbourg 
à Pékin, et cela eft très-vrai; en paflant par les 
terres des Eluths , par les déferts des Kalmouks- 
Kotkos et parle pays des Tartares de Kokonor, 
il y a des montagnes à droite et à gauche ; mais 
on pourrait certainement aller à la Chine fans 
en franchir prefque. aucune; de même qu'on 
pourrait aller par terre , et très-aifément , de 
Pétersbourg au fond de la France, prefque tou- 
jours par des plaines. C'eft une obfervation 
phyfique aflez importante, et qui fert de réponfe 
au fyftéme , auffifaux que célèbre , que le courant 
des mers a produit les montagnes qui couvrent 
la terre. Ayez la bonté de remarquer, Monfieur, 
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que je ne dis pas qu'on ne trouve point de '■■ ■ 
montagnes de Pétersbourg à la Chine, mais je itfu 
dis qu'on pourrait les éviter en prenant des 
détours. 

Je ne conçois pas comment on £eut me dire t 
u'on ne connaît point la Rujfie noire. Qu'on ouvre 
eulement le Dictionnaire de la Martiçicre, au 
mot RuJJie^ et prefque tous les géographes, on 
trouvera ces mots : Rufiie noire , entre la Volhin'u 
et la Po Jolie , etc. s 

Je fuis encore très-étonné qu'on me dife que 
la ville, que vous appelez Kiow ou Kioff, ne 
s'appelait point autrefois Kiovie. La Martinière 
eft de mon avis; et, fi on a détruit les inferip- 
tions grecques, cela n'empêche pas qu'elles n'aient 
cxîfté. 

J'ignore fi celui qui tranferivit les mémoires , 
à moi envoyés par vous , Monfieur , eft un alle- 
mand ; il écrit Jwan JVajfiliewjtfch , et moi j'écris 
Jvan Bjfilovit?; cela donne lieu à quelques 
méprifes dans les remarques. 

II y en a une bien étrange à propos du quar- 
tier de Mofcou , appelé 1^ ville chinoife. L'ob- 
fervateur dit que ce quartier portait ce nom avant 
qu'on eût la moindre connaiffance des Chinois et de 
leurs marchandifes. J'en appelle à votre excellence; 
comment peut-on appeler quelque chofe chinois , 
fans favoir que la Chine exifte? dirait-on la 
valeur rufle, s'il n'y avait pas une Ruflie? 

Eft-iï poflible qu*on ait pu faire de telles 
obfervâtions? Je ferais bien heureux , Monfieur , 
fi yos importantes occupations vous avaient per- 
mis de jeter les yeux fur ces manuferits que 
vous daignez me faire parvenir. L'écrivain pro- 
digue les/, c, A, A, allemands. La rivière que 
nous appelons Veronife , nom très-doux à pr©* 
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— noncer , eft appelée , dans les mémoires , TP'o- 
1761. roneflch ; et, dans ks obfervations , on me dit 
que vous prononcez Voronège : comment voulez- 
vous que je me reconnaiffe au milieu de toutes 
ces contrariétés ? J'écris en fran-çois ; rie dois- je 
pas me conformer à la douceur de la pronon- 
ciation françoile ? 

Pourquoi, lorfqu'ën fuivant exactement vos 
mémoires î ayant diftingué les ferfs des évêques , 
et les ferfs des couvens , et ayant mis pour les 
ferfs des couvens le nombre de 721500, ne 
daigne-t-on pas s'apercevoir qu'on a oublié un 
zéro en répétant ce nombre à la page 69, et 
que cette erreur vient uniquement du libraire 
qui a mal mis le chiffre en toutes lettres ? 

Pourquoi s'obftine-t-on à renouveler la fable 
honteufe et barbare du czar Jvan Bafilovh^ y 
qui voulut faire, dit-on, clouer le chapeau d'un 
prétendu ambaftadeur d'Angleterre, nommé Bè^e 9 
fur la tête de ce pauvre ambaffadeur ? par quelle 
rage ce czar voulait -il que les ambafladeurs 
orientaux lui parlaiïent nue tête ? l'obfervateur 
îgnore-t-il que , dans tout l'Orient , c'eft un 
manque de refpect que de fe découvrir la tête ? 
Interrogez, Mc-nfieur, le miniftre d'Angleterre, 
. et il vous certifiera qu'il n'y a jamais eu de Bèçe, 
ambaffadeur ; le premier ambaffadeur fut M. de 
Carliste. 

Pourquoi me dit-on qu'au fixième fiècle on 
écrivait à Kiovie fur du papier, lequel n'a été 
inventé qu'au douzième fiècle ? 

L'obfervàtion la plus jufte que j'aye trouvée 
tft celle qui concerne le patriarche Photius. \\ 
cft certain que Photius était mort long- temps 
avant la princefle Otha ; on devait écrire Polyeucte 
au lieu de Photius : Polyeucte était patriarche de 
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Sonftantinople , au temps de la prîncefle Otha. ^_ 

2'eft une erreur de copifte, que j'aurai dû cor- *7§i* 
îger en relifant les feuilles imprimées; je fuis 
;oupable de cette inadvertance , que tout homme 
lui fera de bonne foi rectifiera aifément. 

Eft-il poffible, Monfieur, qu'on me dife, dans 
les observations , que le patriarcat de Conrhmti- 
nople était le plus ancien ? c'était celui d'Ale- 
xandrie: et il y avait eu vingt évêques de 
Jérufalem avant qu'il y en efrt un à Byjance. 

11 importe bien vraiment qu'un médecin hol- 
landais fe nomme Vangad ou Vangart; vos 
mémoires , Monfieur , l'appellent Vangad , et 
votre obfervateur me reproche de n'avoir pas 
bien appelé le nom de ce grand perfonnage. 11 
femble qu'on ait cherché à me mortifier, à me 
dégoûter et à trouver , dans l'ouvrage fait fous 
vos aufpices, des fautes qui n'y font pas. 

J'ai reçu auffi , Monfieur, un mémoire intitulé : 
Abrégé des recherches de l'antiquité des Rujfes , tiré 
de l hiftoire étendue à laquelle on travaille* 

On commence par dire, dans cet étrange 
mémoire que l'antiquité des Slaves s'étend jufquà 
la guerre de Troye, et que leur roi Polimhne alla 
avec Anténor au bout de la mer Adriatique , . etc. 
C'eft ainfi que nou9 écrivions Phiftoiré , il y a 
mille ans ; c'eft ainfi qu'on nous fefait defeendre 
de Francus par Hector; et c'eft apparemment pour 
cela qu'on veut s'élever contre ma préface , dans 
laquelle je remarque ce qu'on doit penfer de ces 
mÛerables fables. Vous avez, Monfieur, trop 
de goût, trop^ d'efprit , trop de lumières pour 
foufrrir qu'on étale un tel ridicule dans un fiècle 
auflt éclairé. 

Je foupçonne le même allemand d'être l'auteur 
de ce mémoire , car je vois JvanQv'u^ ; Baiilovit^ 
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orthographiés ainfi, Wanoviflch , JVaciUeviflci 

.1761. Je fouhaite à cet homme plus d'efprit et moins 
de confonnes. 

Croyez-moi , Monfieur , tenez-vous-en à P'urx 
le grand ; je vous abandonne nos Lhilpéric s 
Childciic , Sigtbtrt , Caribert >' et je m'en tiens à 
Louis XI V> 

Si votre excellence penfe comme moi, je h 
fupplie de m'en inftruire. J'attends l'honneur! 
de votre réponfe , avec le zèle et l'envie de 
vous plaire que vous me connaiflez ; et je croirai 
toujours avoir très-bien employé mon temps, fi 
je vous ai convaincu des fentimens pleins de 
vénération et d'attachement avec lefquels je 
ferai toute ma vie , 
Jûonfieur , 

de votre excellence, etc. 

LETTRE XLVI. 
A MADAME Dfe FONTAIN1 

Le 11 de juin. 

V/^ fait une tragédie, ma chère nièce, eu 
trois fèmaines, il n'y a rien de plus aifé; mais, 
en trois femaines, on ne l'achève pas. Je me 
, fuis remis vite au czar Pierre, afin de perdre 
de vue la pièce , et de la revoir dans quelque 
temps avec des yeux rafraîchis et un efprit défin- 
téreffé ; c'eft alors que je ferai un cenfeur très- 
févère. En attendant, je vous exhorte à vous 
faire raifon des Bernard. Si-, pendant que voui 
avez la main à la pâte, vous pouviez tirer auffi 
quelque chpfe de la banqueroute de ce faquin 
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le Samuel 9 fils de Samuel , maître des requêtes , ,«5^ 
ur-intendant de la maifon de la reine, et bafk ' 
ueroutier frauduleux, ce ferait une bonne affaire 
tour la famille. Il faudra charger d'Ornoi de cette 
ffaire , quand il aura fait fon droit , et qu'il 
tura emporté ,vigoureufement fes licences : il 
>rendra des confeils de fon oncle l'abbé , et il 
l'eft pas douteux .qu'alors il ne triomphe. Pour 
ïioi , je ferai un mémoire fanglant contre les 
Banqueroutiers , contre les commiiïions éternelles 
de ces belles affaires , et contre le receveur des 
confignation6 , qui mange tout l'argent. 

Etes-vous à Paris? êtes-vous à Ornoi ? Pour 
moi , la tête me fend , ma cervelle bout du czar 
Pierre et des tragédies, de trois terres que je 
gouverne bien ou niai , de deux maifons que je 
bâtis , et des vers de Luc auxquels il faut ré- 
pondre. Je ne fais ce que c'eft que ce Sermon, 
de cinquante, dont vous me parlez; c'eft apparem- 
ment le fermon de quelque jéfuite qui . n'aura 
eu que cinquante auditeurs ; c'eft encore beau- 
coup : les pauvres diables me paraiflent actuelle- 
ment bien grêlés. Mais Ç c'était quelque fottife 
anti-chrétienne, et que quelque fripon osât me 
l'imputer, je demanderais juftice au pape, tout 
net. Je n'entends point raillerie fur cet article; 
je me fuis déclaré hardiment contre Calvin , aux 
Délices ; et je ne fouffrirai jamais que la pureté 
de ma foi foit attaquée. 

Je crois notre ami d' Arpentai un.peu empêtré 
de fon ambaflade. 11 ne m'écrit point, et je fuis 
perfuadé qu a je recevrai un volume de lui fur 
la Chevalerie. J'ai bien peur que fes négociations 
parmefanes ne -fanent un peu languir des traités 
qu'il avait entamés pour moi avec M. le comte 
de la Marche, notre feigneur fuzerain. 
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"— — Mes correfpondanees dans le Nord vont ton- 
5761- jours leur train, je fuis plus content que jamais 
de la cour de Pétersbourg. Il nous eft venu ici 
un petit ruffe très-aimable , proche parent d'unç 
impératrice , et qui pour cela n'en eft pas plui 
grand feigneur. Je vous écris à bâtons rompus, 
comme vous voyez, ma chère nièce; c'eft que 
je n'ai pas dormi, et que je n'en peux plus. 

Ayez grand foin de votre fanté, et dites-m'en, 
s'il vous plait, des nouvelles. Je vous embraflc 
tendrement, vous, votre famille et vos amis. 
Adieu, ma chère enfant; je vous recommande 
Thiriot à qui vous devez quarante écus en vertu 
des pactes de famille. 

LETTRE XL VIL 

A M. ARNOULT,* Dijon . 
A Ferney, le i5 de juin. 

J'eus l'honneur, Monfieur, de vous mander, 
il y a quelques jours, que j'avais fait ce que 
vous m'aviez prefcrit pour arrêter le cours des 
procédures odieufes et téméraires qu'on fefait au 
fujet de l'églife que je fais bâtir à DIEU. J'ai 
découvert depuis qu'il y a une ordonnance du 
roi, de 1627, qui défend, à l'article XIV, à tout 
curé d'être promoteur ou officiai. 

Or, Monfieur, l'official et lç promoteur, qui 
ont fait les procédures ridicules dont je me 
plains , font tous deux curés dans le pays. Je 
crois être en droit d'exiger qu'ils foient condam- 
nés folidairement à me rembourfer tous les 
dommages , etc. qu'ils m'ont caufes en effarou- 
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ehant et difperfant tous' mes ouvriers par leur.-"— 
defcente illégale , etc. - 1761* 

La juftice féculière a difcontinué fes procé- 
dures abfurdes , mais la prétendue juftice cléricale 
a continué les Tiennes , et non mtjfura cutcm , nïfi 
plena cruoris hirundo. Elle a encore interrogé mes 
vaflaux féculiers et mes ouvriers , malgré la 
lignification que j'ai faite fuivant votre délibéré. 
Ces démarches illégales et infolantes autant qu'in-, 
folites, rebutent ceux qui travaillent pour moi. 

Votre nouveau client vous importunera fou- 
vent , Monfieur. I e fieur Décrois eft auffi le 
vôtre dans fon affaire contre le curé Ancian, 
au fujet de Taflaffinat de fon fils. Il eft certain 
que ce malheureux a été amoureux de la dame 
Burdet , bourgeoife de Magny , et de très-bonne 
famille, qu'il n'a jamais appelée que la proftituée. 
11 eft orouvé d'ailleurs que cet abominable prêtre 
a pa/Té fa vie à donner et à recevoir des coups 
de bâton. Vous avez les pièces entre les mains: 
je vous demande en grâce de preffer cette affaire ; 
j'aurai très-foin que vous ne perdiez pas vos 
peines. Vous me paraiflez l'ennemi des ufurpa- 
tions et des violences eccléfiaftiques ; vou* 
fignalerez également votre équité, votre favoir 
et votre éloquence. 

Je vous foumets cette pancarte; vous y verrez , 
Monfieur , que Ton me pourfuit avec l'ingratitude 
la plus furieufe , tandis que je me ruine à faire 
du bien 11 me parait que c'eft-là le cas d'un 
appel comme d'abus. La loi qui défend aux curés 
d'exercer le miniftère d'officiat et de promoteur % 
doic exifter; car il n'eft pas naturel que le juge 
des curés foit curé lui-même: cette loi ne ferait 
pas rappo.tée dans un livre qui fert de code aux 
pi eues, fi elle n'avait pas été portée, et fi elle 
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* ' n'était pas en vigueur. Elle eft fondée fur les 
V]vh mêmes raifons qui ne fouffrent pas qu'un officiai 
et un promoteur foient pénitenciers De tout mon 
cœur, Monfieur, et fans compliment votre, etc. 

LETTRE XLVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

i5 de juin* 

xJlviNS anges, ne m'avez-vous pas pris pour 
un hâbleur qui vous fefait un portrait exagéré 
de fes fardeaux et tribulations? Je ne vous ai 
pas dit la moitié : voici le comble. J'abandonne 
ma tragédie; le cinquième acte ne pouvait être 
déchirant; et, fans grand cinquième acte, point 
de falut. J'ai tourné et retourné le tout dans ma 
chétive tête; froid cinquième acte, vous dts-je. 
Vous me direz que ce font mes procès qui m'ap- 
pauvriffent l'imagination ; au contraire, ils me 
mettent en colère , et cela excite : mais mon 
cinquième acte n'eft pas moins infipide. Je ne 
fais plus comment m'y prendre pour trouver des 
fujets nouveaux : j'ai été en Amérique et à h 
Chine ; il ne me refte que d'aller dans la lune. 
J'en fuis malade ; me voilà comme une femme 
qui a fait une fauiTe couche. Eft- il vrai qu'on 
a repréfenté Athalie avec magnificence, et que 
le public s'eft enfin appercu que Juad avait tort, 
et qu' Athalie avait raiion? 

Protégez-vous la petite Durancy ? protégeï- 
vous Cnjpin'Hunciud? mais eft-il bien vrai qu'on 
ne prendra point Bellcisle? N'allez pas rhe laifler 
là, s'il vous plaît, fi je ne trouve pas un beau 
fujet; il ne faut pas çhaffer un vieux ferviteur, 

parce 
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parce qu'il n'eft plus bon à rien ; il faut le plaindre ~— 
et Fencourager. *76i« 

Avez- vous les Trois fultanes ? on dit que cela 
eft charmant: point d'intrigue, mais beaucoup 
d'efprit et de gaieté. 

Enfin, mes chers anges, vous avez donc fait 
grâce au Ilroit du feigneur ; vous avez comblé 
de joie madame Denis : elle était folle de cette 
bagatelle. Je ne fais fi Thiriot fera bien adroit 
ni comment il s'y prend. 

Mille tendres refpe&s. 

LETTRE XLIX. 

A M. L'ABBÊ AU BE R T, 

Qui lui avait adreffe la féconde édition defes Fables» 

Au château de Ferney, le i5 de juin. 

VOUS vous êtes mis, Monfieur, à côté de 
la Fontaine , et je ne fais s'il a jamais écrit une 
meilleure lettre en vers , que celle dont vous 
m'honorez. Tous les lecteurs vous fauront gré 
de vos fables , et j'ai par-defTus eux une obli- 
gation perfonneI^*envers vous. Je dois joindre 
la reconnaiffance à l'éftime ; et je vous affure 
que je remplis bien ces deux devoirs. Il y en 
a un troifième dont je devrais m'acquitter, ce 
ferait de répondre en vers à vos vers charrnans ; 
mais vous nie prenez trop à votre avantage. Vous 
êtes jeune, vous vous portez bien; je fuis vieux 
et malade. Mon malheur veut encore que je fois 
furchargé d'occupations qui font bien oppofées 
aux charmes de la poéfie. Je peux encore fentir 
tout ce que vous valez; mais je ne peux vous 
T. 87. Correfp. générale, T. IX. H 
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— — payer en même monnaie. Faites-moi donc grâce, 
J701. en me rendant la juftice d'être bien perfuadé 
que perfonne ne vous en rend plus que moi. 
J'ai honte de vous témoigner fi faiblement ,. Mon- 
sieur , les fentimens véritables avec lefquels j'ai 
l'honneur d'être votre, etc. 

L E T T R E L. 

A M. DAMILAVILLE. 

. i5 de juin. 

_1l ne faut pas rire, rien n'eft plus certain que 
c'eft un homme de l'académie de Dijon qui a 
fait cette drôlerie. Il eft fort connu\ de madame 
Denis; et cette madame Denis, quoique fort 
douce , mangerait les yeux de quiconque vou- 
drait fupprimer la tirade des romans, fur- tout 
dans un- fécond acte. 

J'ai trouvé , moi Çui fuis très-pudibond , que 
les jeunes demoifelles, que leurs prudentes mères 
mènent à la comédie, pourraient rougir d'en- 
tendre un bailli qui interroge Colette^ et qui lui 
demande £\ elle eft grofle. Je lirais mon dijonais 
d'adoucir .l'interrogatoire. 

Je remercie infiniment M. Diderot de m'en- 
voyer un bailli qui , fans doute , vaudra mieux 
oue celui de la pièce. Je crois qu'il faut qu'il 
ioit avocat, ou du moins qu'il foit en état d'être 
jequ au parlement de Dijon ; en ce cas , je l'a- 
dreflerafe à mon conseiller qui me doit au moins 
le fervice de protéger mon bailli. Sûrement un 
tomme envoyé par M. Diderot eft un rjhilofophe 
et un homme aimable. Il pourrait aifement être 
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juge de fept ou huit terres dans le pays, ce qui — "— 
ferait un petit établiflement. ^ iyou 

Je ne fais pas trop comment frère Thiriots'a- 
julte avec les excommuniés du fieur le Dain: 
frère Thiriot ne doicpas paraître : je m'en rap- 
porte à lui , il eft fage. 

J'ai mis mes prêtres à la raifon; évêque, offi- 
ciai, promoteur, jéfuite ; je les ai tous battus; 
et je bâtis mon églife comme je le veux, et 
non comme ils le voulaient. Quand j'aurai mon 
bailli - philofophe , je les rangerai tous. Je fuis 
bienfaiteur de l'Eglife, je veux m'en faire craindre 
et aimer. 

Je lève les mains au ciel pour le falut des frères. 
J'ai eu aujourd'hui à diner un M. Poinfmtt 
revenant d'Italie. Fratres § qui eft ce M. Ppinfin&l? 
il m'a récité d'aflez paflubles vers. Valete >fr atres. 
Frère Thiriot a-t-il le diable au corps de vouloir 
qu'on imprime la converfation du cher Gn^el? 
Je plains ce pauvre Tirée ; il eft trifte que 
Philomèle foit mal reçue au mois de mai. On difoic 
que ce M. le Mière était un bon ennemi de Vitif....; 
courage, qu'iLne fe rebute pas; et confufion aux 
fanatiques , ennemis de la raifon de l'Etat* 

LETTRE L L 

A M. L'A B B É DE L I;L L E. 

A Ferney , le 1 9 de jugi. .. 

vJn eft bien loin, Monfieur, d'être inconnu, 
comme vous le dites, quand on a fait d'aufii 
beaux vers que vous , et fur-tout quand on y 
répand d'aufii nobles vérités et des lentimens fi 
vertueux. Vous penfez en excellent citoyen , et 
Tous vpus exprimez en grand poète. Je ttfiàté- 

H 2 
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■' ' refle d'autant plus à la gloire que vous aflurez 
*7°*- à M. Laurent, que je m'avife de l'imiter en petit 
dans une de fes opérations. Je defleche actuel- 
lement des marais; mais j'avoue que je ne fais 
point de bras Cependant vous avez daigné parler 
de moi dans votre belle épître à cet étonnant 
artifte. J'avais déjà lu votre ouvrage qui a con- 
couru oour le prix de l'académie: je ne favais 
pas que je dufle joindre le fenrJment de la re- 
connaiflànce à celui de l'eftime que vous m'inf- 
piriez. Je vous félicite , Monfieur , d'être en 
relation avec M. Duvemey. Il forme un féminaire 
de gens (1) dont quelques-uns demanderont 
probablement un jour à M. Laurent des bras et 
des jambes. La nobleffe françaife aime fort à fe 
les faire cafler pour fon maître. 

Je fais auffi mon compliment à M. Duvemey 
d'aimer un homme de votre mérite. 11 en a trop 
pour ne pas diftinguer le vôtre. Je me vant€ 
auffi, Monfieur, d'avoir celui de fentir tout ce 
que vous valez. 

Recevez mes remercîmens , non-feulement de 
ce que vous ayez bien voulu m'envover vos 
ouvrages , mais de ce que vous en faites de fi 
bons. 

J'ai l'honneur d'être etc. 

LETTRE L II/ 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

«i de juin. 

JVIes divins anges, lifez mes remontrances 
^vec attention et bénignité. 

i) L'école militaire. 
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Confidérez d'abord que le plan d'un cerveau " ■ " 
n'a pas fix pouces de large, et que j'ai pour 17&*« 
centtoifes, au moins, de tribulations et de 
travaux. Le loifir fut certainement le père des 
Mufes ; les affaires en font les ennemis, et 
l'embarras les tue. On peut bien, à la vérité, 
faire une tragédie, une comédie, ou deux ou 
trots chants d'un poëme, dans une femainç 
d'hiver ; mais vous m'avouerez que cela eft im- 
poflible dans le temps de la fenaifon et des 
moiffons, des défrichemens et des deffèchemens ; 
et quand, à ces travaux de campagne, il fe 
„ joint des procès , le tripot de Tkèmïs l'emporte 
fur celui de Melpomène. Je vous ai caché une 
partie de mes douleurs ; mais enfin , il faut que 
vous fâchiez que j'ai la guerre contre le clergé. 
Je bâtis une églife affez jolie , dont le frontif- 
pice eft d'une pierre auffi chère que le marbre; 
je fonde une école; et, pour prix de mes bien- 
faits , un curé d'un village voifin , qui fe dit 
promoteur , et un autre curé qui fe dit officiai , 
m'ont intenté un procès criminel pour un pied 
et demi de cimetière, et pour deux côtelettes 
de mouton, qu'on a prifes pour des os de mort 
déterrés. 

On m'a voulu excommunier pour avoir voulu 
déranger une croix de bois, et pour avoir abattu 
infolemment une partie, d'une grange qu'on 
appelait paroifle. 

Comme j'aime paflionnément à être le maître, 
j'ai jeté par terre toute Péglife , pour répondre 
aux plaintes d'en avoir abattu la moitié. J'ai pris 
les cloches, l'autel, les confeffionnaux, les fonds 
baptifmaux; j'ai envoyé mes paroifliens entendre 
la méfie à une lieue. 

Le lieutenant criminel, le procureur du «ti 
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-■ font venus instrumenter ; j'ai envoyé promener 

176 1. tout le monde, je leur ai fignifié qu'ils étaient 
des ânes , comme de fait ils le font. J'avais pris 
mes mefures de façon que monfieur le procureur 
général du parlement de Dijon leur a confirmé 
cette vérité. Je fuis à préfent fur le point d'avoir 
Thonneur d'appeler comme d'abus , et ce ne fera 
pas maître U Dain qui fera mon avocat Je crois 
que je ferai mourir de douleur mon évêque , s'il 
ne meurt pas auparavant de gras fondu. 

Vous noterez, s'il vous plaît, qu'en même 
temps je m'adrefle au pape en droiture* Ma 
deftinée eft de bafouer Rome, ec de la faire 
fervir à mes petites volontés. L'aventure de 
Mahomet m'encourage. Je fais donc une belle 
requête au faint-père; je demande des reliques 
four mon églife , un domaine abfolu fur. mon 
cimetière , une indulgence in articula monts, 
et, pendant ma vie, une belle bulle pour moi 
tout feul , portant permiflion dje cultiver la terre 
les jours de fête, fans être damné.: Mon évêque 
eft un fot qui n'a pas voulu donner au malheu- 
reux petit pays de . Gex la permiflion que je 
demande ; et cette abominable coutume de s'eni- 
vrer en l'honneur des faints, au lieu de labourer, 
fùbfifte encore dans bien des diocèfq& Le roi 
devrait, jenedis pas. permettre. les travaux cham- 
pêtres ces jours-là', rpais Iqs osdonaer.- C'eft un 
refte de notre ancienne barbarie ; de laiffer. cette 
gnndu partie de l'économie eje l'Etat entre les 
mains des prêtres. • " » 

Mi de CourteilU vient de faire une; belle action 
en fefant rendre un arrêt du confeM pnur les 
deflechemens des marais. U devrait bien en 
rendre un qui ordonnât aux fumets du roi de 
faire croître du J&lé'.le joui de Saint-Simon s>t de 
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Saint- Jude , tout comme un autre jour. Nous 

Tommes la fable et la rifée des nations étrangères 17^1» 
fur terre et fur mer; les payfans du canton de 
Berne , mes voifins , fe moquent de moi qui ne 
puis labourer mon champ que trois fois , tandis 
qu'ils labourent quatre fois le leur. Je rougis de 
nVadrefTer à un évêque de Rome, et non pas à 
un miniftre de France, pour faire le bien de l'Etat 

Si ma fupplique au pape , et ma lettre au car- 
dinal Paffionnei font prêtes au départ de la pofte, 
je les mettrai fous les ailes de mes anges qui 
auraint la bonté de faire paffer mon paquet à 
M. le duc de Choifeul; car je veux qu'il en rie 
et qu'il m'appuye. Cette négociation fera plus ai- 
fée à terminer honorablement que celle de la paix. 

Je pafle du tripot de l'Eglife à celui de la 
comédie. Je croyais que frère Damïlaville et frère 
Thinot s'étaient adrefles à mes anges pour cette 
pièce qu'on prétend être d'après Jodelle^ et qui 
eft certainement d'un académicien de Dijon. Ils 
ont été fi diferets qu'ils n'ont pas, jufqu'à«préfent, 
ofé vous en parler; il faudra pourtant qu'ils 
s'adreflent à vous , et que vous les protégiez ' 
très-diferètement , fous main, fans vous cacher 
vifeblement. 

Je ne faurais finir de dicter cette longue lettre 
fans vous dire à quel point je fuis révolté de 
l'înfolence abfurde et aviliflante avec laquelle on 
affecie encore de ne pas diftinguer le théâtre de 
la foire du théâtre de Corneille , et Gilles de 
Baron ; cela jette un opprobre odieux fur le feul 
art qui puiffe mettre la France au-deffus des 
autres nations, fur un art çse j'ai cultivé toute 
ma vie aux dépens de ma fortune et de mon 
avancement. Cela doit redoubler l'horreur de 
tout honnête homme pour la fuperftition et la 
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pédanterie. J'aimerais mieux voir les Françoi 

1761. imbécilles et barbares, comme ils Font été douze 
cent ans , que de les voir à demi éclairés. Mon 
averfion pour Paris eft un peu fondée fur ce 
dégoût. Je me fouviens avec horreur qu'il n'y a 
pas une de met tragédies qui ne m'ait fufcits 
les plus violens chagrins ; il fallait tout l'empire 
que vous avez fur moi pour me faire rentrer 
dans cette déteftable carrière. Je n'ai jamais va 
mon nom à rien, parce que mettre fon nom a 
la tête d'un ouvrage eft ridicule ; et on s'obftine 
à mettre mon nom à tout ; c'eft encore une de 
mes peines. 

J'ajouterais que je hais fi furieufement maître 
Orner , que je ne veux pas me trouver dans h 
même ville où ce crapaud noir coaiTe. Voilà mon 
cœur ouvert à mes anges; il eft- peut-être m 
peu rongé de quelques gouttes de fiel , mais v<k 
bontés y verfent mille douceurs. 

Encore un mot ; cela «e finira pas fitôt. Per- 
mettez «que je vous adrefle ma réponfe à une 
lettre de M. le duc de Nivernois. L'embarras 
* d'avoir les noms des fouferipteurs pour les œuvre! 
de l'excommunié et infâme Pjtrre Corneille , ne 
fera pas une de nos moindres difficultés. 11 j 
en a à tout : ce monde -ci n'eft qu'un fagot 
d'épines. 

Vous n'aurez pas aujourd'hui ma lettre au pape, 
mes divins anges ; on ne peut pas tout faire. 

Je vous conjure d'accabler de louanges M. de 
Courteille, pour la bonne action qu'il a faite de 
faire rendre un arrêt qui defféchera nos vilains 
marais. 4 

Voilà une lettre qui doit terriblement vous 
ennuyer ; mais j'ai veulu vous dire tout 
. Madame Denis et la pupille fe joignent à moi. 

LETTRE 
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LETTRE LUI. 

A Ù M Ê M E. : 

Aux Délices, «3 de juin. 
©MESANGES,' 

JLfE coup cft violent, le trait eft noir, l'embarras TZcT 
eft grand. , f 17br ' 

Zulime foit : la voil^ baptifee 5 la voilà afri- 
caine, elle a affaire à un efpagnol: il n'y a plus 
moyen de s'en dédire. Voici une petite lettre à 
Àiïcodèmc Thiriot y qu'il ne ferait pas mal de faire 
courir. Allons donc ; je vais fonger à cette 
Zulime ; la tête me bout Serai-je toujours comme 
Arlequin qui voulait faire vingt-deux métiers à 
la fois ? patience. 

Mille refpects , je vous en conjure , à M. le 
comte de Choifeul; comment va fa fanté? 

Ayez la charité d'envoyer à M. le duc de 
Choifeul le préfent paquet , après en avoir ri. 

Qui eft ambafladeur à Rome? je n'en fais rien. 
Quel qu'il foit, il faut qu'il fafle mon affaire au 
plus vite. M. le comte de Choifeul, protégez-moi 
prodigieufement ; je veux que Rer£onico m'ac- 
corde^out ce que je demande. Quand le feigneur, 
Je curé et toute une paroi ffe préfentent une fup- 
plique au pape , et que cette paroiffe eft auprès- 
de Genève, et que c'eft à moi qu'elle appartient, 
le pape eft un benêt s'il nous refufe. 

J'efpère bien que tous les Choijeul me permet- 
tront de mettre leurs noms en gros caractères 
parmi les fouferipteurs de Corneille ; je vais d'abord 
tàter le roi. . 

T. 87. Cortcfp. sénirolc. T. IX- I 
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Mes anges, fi vous avez deux ou trois anus 

J761. à me prêter, envoyez-les-moi par la poftc ; car 

je n'ai pas affez de la mienne: toute chétive 

qu'elle eft, elle vous adore. i 

Avez- vous reçu la cargaifon de Grifel? Et les! 

yeux ? 

LETTRE L I V. 

A M. LE PRÉSIDENT HENAUL1 

Le %5 de juin. 

JVloN cher et refpectablc confière , je cro:'j 
qu'il s'agit de l'honneur de l'académie et de la 
France. Il faut fixer la langue que vingt mille 
brochures corrompent ; il faut imprimer , avec 
des notes utiles , les grands auteurs du fiècle 
de Louis XIV ; et qu'on fâche à P é te rs bourg et 
à Ukraine , en quoi Corneille eft grand , ^t en 
quoi il eft défectueux Vous encouragez cette 
entreprife qui ne réulîlra pas fi vous ne me per- 
mettez que je vous confulte fouvent. Je pénis 
qu'il fera honorable pour la France de relever 
le nom de Corneille dans fes defeendans. J'étais 
à Londres quand on apprit qu'il y avait une fille 
de Milton , aveugle , vieille et pauvre ; en un 
quart-d'heure elle fut riche. La petite-fille d'un 
homme très-fupérieur à Milton n'eft, à la vérité, 
ni vieille ni aveugle , elle a même de très-beaux 
yeux, et ce ne fera pas une raifon ppur que le* 
Français l'abandonnent. Il eft vrai qu'elle eft à 
préfent au-deffus de la pauvreté; mais à qui 
mieux qu'elle appartiendrait le produit des œu- 
yres de fon aïeul? Les frères Cramer font afïez 
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généreux pour lui céder le profit de cette édi- 

tïon qui ne fera faite que pour les foufcripteurs. 1761, 

Nous travaillons donc pour le nom de Corneille, 
pour l'académie, pour la France. C'eft par-là que 
je veux finir ma carrière. 11 en coûtera Ci peu 
pour faire réuffir cette entreprife! Quarante francs, 
chaque exemplaire, font un objet fi mince pour 
les premiers de la nation, qu'on fera probable- 
ment empreffé à voir fon nom dans la liite dei 
protecteurs dvCinna, et du fang de Corneille. 

Je me flatte que le roi, prorecteur de l'aca- 
démie, permettra que fon nom foit à la tête 
des foufcripteurs. Je charge votre caractère auffi 
bienfefant qu'aimable, de nous donner la reine. 
Qu'elle ne confidère pas que c'eft un profane 
qui entreprend ce' travail, qu'elle confidère la 
nation dont elle eft reine. 

Qui font les noms cle vos amis que je ferai 
imprinier? pour combien d'exemplaires foufen- 
ront nos académiciens de la cour? Comptez que 
les Ctinitr ne tireront que le nombre des exem- 
plaires fouferits, et que ce livre reftera un mo- 
nument de la générofité des foufcripteurs, qui 
ne fera jamais vendu au public. Fera des petites 
éditions qui voudra , mais notre grande fera 
unique. Vous pouvez plus que perfonne; et il 
fera digne de celui qui a fi bien fait connaître 
la France, de protéger le grand 'Corneille, quand 
il n'y a pas un feul acteur digne de jouer Cinna, 
et qu'il y a fi peu de gens dignes de le lire. 

11 me femble que j'ouvre une porte d'or pour 
forrir du labyrinthe des colifichets où la foule fe 
promène. 

Recevez les tendres et refpectueux fenti* 
mens , etc. 

Mille pardons à madame du Deffant. Cette 

• I r * j " 
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^ ~ ~ entreprife ne me laifle pas un moment, et j'ai 
, 7^ 1 * des ouvrages imme*ifes > des moutons et cbs 
procès à conduire. 

LETTRE L V. 

-A M. LE COMTE D'ARGENTA£. 

** Fernty, «6 de juin. 

J F n'ai guère la force d'écrire, parce que, depuis 
quelque temps, j'écris jour et nuit. Mes angei 
feuront que je rends grâces au cûrfaire qui a 
fait imprimer Zulime L'imprefïlon m'a fait aper- 
cevoir d'un défaut capital qui régnait dans cette 
• pièce; c'était l'uniformité des fentimens de Thé* 
roïne , qui difeit toujours j'aime : c'eft un beau 
mot, mais il ne faut pas le répéter trop fouvent; 
il faut quelquefois dire je hais. 

Je commence à être moins mécontent de cet 
ouvrage que je ne l'étais , et je me flatte enfin 
qu'il ne fera pas tout-à-fait indigne des bontés 
dont mes anges l'honorent. Il fera prêt quand 
ils l'ordonneront. Je n'abandonnerai pourtant ni 
les moHïbns, ni mon églifç, rii'ma petite négo- 
ciation avec le pape. 

Je relis cet infâme et cet excommunié Corneille 
avec une grande attention. Je l'admire plus que 
jamais en voyant d'où il eft parti. Ç'eft un créa- 
teur; il n'y a de gloire que pour ces gens-là; 
nous ne fommes aujourd'hui que de petits éco- 
liers Je fuis pêrfuadé que mes hôtes au bas 
des paçes de6 bonnes pièces de, Corneille , ne 
feront pas fcns utilité et fans agrément ; elles 



* 
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pourront former une poétique complète , fans ** 

avoir l'infolence et l'ennui du ton dogmatique. 176 I# 

Je fuis réfolu à ne faire imprimer que le nombre 
des exemplaires pour lefquels on aura foufcrit. 
Les petites éditions feront au profit des libraires; 
et s'il y a , comme je le crois , quelque amour 
de la véritable gloire dans la nation , la grande 
édition aflurera quelque fortune aux héritiers du 
nom du grand Corneille. Je finirai ainfi ma car- 
rière d'une manière honorable, et qui ne fera 
pas indigne de l'ancienne amitié dont mes anges 
m'honorent 

Je les fupplie de vouloir bien me procurer , 
fans délai, le nom de M. le duc d'Orléans, par 
M. de Foncynagn*, afin que je l'imprime dans le 
programme. 

Je voudrais avoir celui de M. le premier pré* 
Ment ; il me le doit en dédommagement de la 
banqueroute que fon beau-frère m'a faite. Jamais 
mon entreprise ne vaudra au fang de Corneille la 
moitié de ce que Bernard m!a vole. Je crois avoif 
déjà prévenu M. le comte de Choifeul, Tambafla* 
deur, que je ne doutais pas qu'il n'honorât ma lifte 
de fon nom,, et j'attens fes ordres. Je demande la 
même grâce à M. de Court eille , à M. de Ma* 
UsherbtSi à madame fa fœur , et à tous les amis de 
mes anges. 

Je défirerais paffionnément la foufeription du 
préfident de Meynilres, et de quelques membre» 
du parlement, pour expier les fottifes de maître 
le Vain et de maître Orner. 

Je n'ai point encore écrit à M. le duc de 
Choifeul fur cette petite affaire. Je fupplie moiK 
fieur le comte l'ambafTadeur d'avoir la bonté de lui 
en parler ; ils feront aufli tous deux mes anges. Je 
▼ous baife à tous le bout des ailes , et je recom* 

i 3 



103 RECUEIL DES LETTRES 

— — mande à vos bontés Cinna, Horace, Sévère, Cornélie, 
1761. et la coufine iflue de germaine de Comélie. Si on 

mefeconde avec quelque vivacité, cette édition 

ne fera qu'une affaire de fix;'mois. 

Nièce et Corneîie chiffon , et V. vous difent 

tout ce qu'il y a de plus tendre. 

LETTRE LVI. 

AU MÊME. 

Au château de Ferney , 39 de juin. 

jVIaïs vraiment, mon cher ange, j'ai mal nux 
yeux auffi. Je foupqonne que c'eft en qualité 
d'ivrogne. Je bois quelquefois demi-fetier , je 
crois même avoir été jufqu'à chopine; et, quand 
c'eft du vin de Bourgogne, je fens qu'il porte 
tin peu aux yeux, fur-tout après avoir écrit dix 
ou douze lettres de ma main par jour. N'en au- 
riez- vous point fait à peu -près autant? I/eau 
fraîche me foulage. Qu'ont de commun les pilules 
de Bèlofle avec les yeux ? quel rapport d'une 
pilule avec les glandes lacrymales? Je fais bien 
qu'il faut fe purger quelquefois, fur-tout fi Ton 
cft gourmand. Mais favez-vous de quoi les pilules 
de Bélofte font compofées? Toute pilule échauffe, 
ou je fuis fort trompé^ c'eft le propre de tout 
ce qui purge en petit volume ) j'en excepte les 
divins minoratifs, caffe et manne, remèdes que 
nous devons à nos chers mahométans. Je dis 
ehërs mahométans, parce que je dicte à préfenfc 
Zulîme que je vous enverrai inccflamment; et 
je fuis perfuadé que Zulîme ne fe purgeait jamais 
qu'avec de la caffe. 
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A l'égard de l'autre fujet dont vous me parlez, 

et auquel je penfe avoir renoncé, il eft moitié i?6i. 
français et moitié efpagnol (i). On y voyait un 
Bertrand du Guefclin entre don Pèdre le cruel, et 
Henri de Tranftamare. Marie de Padille, fous un 
nom plus noble et plus théâtral, eft amoureufe N 
comme une folle de ce don Pedre^ violent, em- 
porté, moins cruel qu'on ne le dit, amoureux à 
i excès, jaloux de même, ayant à combattre fes 
fujets qui lui reprochent fon amour. Sa maîtrefle 
connaît tous fes défauts, et ne l'en aime que 
davantage. 

Henri de Tranftamare eft fon rival; il lui difpute 
Je trône et Marie de Padille. Bertrand du Guefclin, 
envoyé par le roi de France pour accommoder 
les deux frères, et pour foutenir Henri en cas 
de guerre , fait aflembler les Etats généraux : 
Las Oonès de Caftilie, les députés des Etats peu- 
rent faire un bel effet fur le théâtre, depuis qu'il 
n'y a plus de petits-maîtres. Don Pèdre ne peut 
fouffrir ni Las Cortès , ni du Guefclin , ni fon 
bâtard de frère Henri ; il fe croit trahi de tout 
le monde, et même de fa maitreffe dont il eft 
adoré, 

Bertrand eft enfin obligé de faire avancer les, 
troupes franqaifes ; il fait à la fois le rôle de 
protecteur d'Henri, d'admoniteur de don Pèdre s 
d ambafladeur de France , et de général. 

Henri vainqueur fe propofe à Marie de Padille, 
les mains teintes du fang de fon frère; et Padille, 
plutôt que d'accepter la main du meurtrier de 
fon amant , fe tue fur le corps de don Pèdre. 
Bertrand les pleure tous deux , donne en quatre 

(i) La tragédie de Don Pèdre» <jui ne fut imprimé* 
3'jc quinze ans api es. 

1 4 
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■ " ' mots quelques confeils à Henri, et retourne e* 
X761. France jouir de fa gloire. 

Voilà en gros quel était mon fujet. Mes angei 
▼erront mieux que moi fi on en peut tirer parti. Je 
me dégoûte un peu de travailler, en reiifant les 
belles fcènes de Corneille. Ce n'eft pas à mon âge 
que je pourrai marcher fur les traces de ce grand 
homme ; il me parait plus honnête et plus fur 
de chercher à le commenter qu'à le fuivre , et 
j'aime mieux trouve'r des fouferiptions pour ma- 
demoifelle Corneille, que des fifflets pour moi. | 

Mes anges daigneront encore obferver que 
l'Hiftoire générale et le czar prennent un peu 
de temps, et que les détails de l'hiftoire nuhent 
un peu à Penthoufiafme tragique. Une églife et 
des procès font encore de terribles éteignoirs; 
mais s'il me refte encore quelque feu caché fous 
la cendre, mes anges fouffleront, et il fe rani- 
mera. 

Je fuppofe qu'ils ont requ mon paquet pour le 
faint père, qu'ils ont ri, que M. le duc de 
Choïfeul a ri, que le cardinal Pafflonei rira ; pour 
le fieur Re^onic* il ne rit point. On dit que toob 
ami Benoit valait bien mieux. 

Je fuppofe encore que l'affaire des fou(crip- 
tions cornéliennes réuflira en France ; et s il 
arrivait (ce que je ne crois pas) que les Français 
rfeuffent pas de Pempreffement pour des propo- 
fitions fi honnêtes , j'avertis que les Anglais font 
tout prêts à faire ce que les Français auraient 
refufe. Ce ferait une négociation plus aiféc à ter. 
miner que celle de M. de Bujp. 

Rffpect et tendrefle. 
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LETTRE L V I I. 
JL M. LE COMTE DE SCHOUVALOF; 

À Ferney , 30 d« juin. 

MONSIEUR, 

jlLvi attendant que je puifle arranger le terrible -»— 
événement de la mort du czarovitz qui m'arrête, 176 !• 
et que j'achève les autres chapitres du fécond 
volume , j'ai entrepris un autre ouvrage qui ne 
dérobera point mon temps , et qui me laiflera 
toujours prêt à vous fervir fur le champ ; c'eft 
une édition des tragédies de Pierre Corneille, avec 
des remarques fur la langue et fur le goût, lef- 
quelles feront d'autant plus utiles aux étrangers 
et aux Français mêmes, qu'elles feront levues 
par l'académie francaife qui préfide à cette entre* 
prife. Ce Corneille eft parmi nou<? , dans la litté- 
rature , ce que Pierre le grand eft chez vous eft 
tout genre ; c'eft un créateur; ceit un homme 
qui a débrouillé le chaos, et ce n'eft qu'à de tels 
génies qu'appartient la gloire; les autres n'ont 
que de la réputation. 

Le produit de cette édition , qui fera magni- 
fique, eft pour les defeendans de Pierre Corneille, 
famille noble , tombée dans I3 pauvreté. J'ai le 
plaiOr de fçrvir à la fois ma patrie et le fang 
d'un grand homme. L'édition ornée des plus belle* 
gravures , fe fait par foufeription , et on ne paye 
rien d'avance. Elle coûtera environ quatre ducat* 
l'exemplaire. Plufieurs princes donnentleur nom, 
11 ferait bien honorable pour nous , et bien digne 
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^— de votre magnificence , que le nom de fa Majeftc 
1761. l'impératrice parût à la tête. Pour le vôtre, 
Monfieur , et pour ceux de quelques-uns de vos 
compatriotes touchés de vos exemples , j'ofe y 
compter. Nous imprimons la lifte des foufcrip- 
teurs; je ferai bien découragé, fi je n'obtenais 
pas ce que je demande. 

Cette édition de Corneille, avec des eftampes, 
me fait penfer qu'il ferait beau d'orner de gra- 
vures chaque chapitre de Thiftôire de Pierre U 
Îrand; ce ferait un monument digne de vous. 
,e premier chapitre aurait une eftampe qui repré- 
fenterait des nations différentes aux pieds da 
législateur du Nord. La victoire de Lefna* celle 
de Pdtava, une bataille navale, les voyages du 
héros, les arts qu'il appelle dans fon pays, les 
triomphes dans Mofcou et dans Pétersbourg , en- 
fin chaque chapitre ferait un fujet heureux; et 
vous auriez érigé, Monfieur, le plus beau mo- 
nument dont l'imprimerie pût jamais fe vanter. 
Je foumets cette idée à vos lumières et à votre 
attachement pour la mémoire de Pierre le grand, 
à votre efprit patriotique que vous m'avez com- 
muniqué. Difpofez de moi tant que je ferai en 
vie Les étincelles de votre beau feu vont jufqu'à 
moi. 

Que votre excellence agrée les refpects et 
le tendre attachement, etc. 
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LETTRE LVIII. 

A M. * * * 

Jans une petite tranfmigration. , Monfieur-, 

une maifon à une autre, la lettre dont vous 1761. 
'honorâtes s'était égarée. Madame du Perron 
rayant appris à qui je devais cette lettre , j'ai 
te fort honteux; j'ai cherché long - temps et 
ai enfin trouvé. Mais ce que je ne trouverai 
as , c'eft la folution de votre problème. Quand 
n demanda à P^nurge lequel il aimait mieux 
avoir le nez auffi long que la vue, ou 4a vue 
ulli longue que le nez, il répondit qu'il aimait 
Vieux boire. 

Vous me demandez lequel eft plus plaifant de 
ivoir , tout ce qui s'eft fait ou tout ce qui fe 
*ra. C'eft une queftion à faire aux prophètes. 
!es meffieurs qui connaiiTaient l'avenir fi parfai- 
sment, étaient fans doute inftruits également 
u pafle. Il faut être infpiré de dieu pour fa- 
oir bien parfaitement fon prétérit , fon futur , 
: même (on préfent; notre efpèce eft fort cu- 
eufe et fort ignorante. Celui qui {aurait l'ave- 
ir, finirait probablement de fort fottes et de fort 
iites chofes; et entr'autres l'heure de fa mort, 
ï qui n'eft pas extrêmement plaifant à contem- 
1er. J'aimé mieux , au fond de la boite de 
'anJo'-e, l'efpérance que la feience; et je fuis 
£ l'avis d' Horace: 

Pruclenx futuri temporis eritum 
Calig'.^ 'à nocte prvmit Deus. 

Ce que je fais le mieux, c'eft que je fuis avec 
>us les fentimens que je vous dois', etc. 
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LET T R E L I X. 

A M. ARNOULT, i Dijon, 

A Fcrney, le 6 de juillet» 

, Je vous fuis obligé, Monfieur, des éclaircilffr 
l 7 bl * mens que vous me donnez. Je penfais qu'il 
n'était pas permis à un officiai de citer des fé- 
culiers fans l'intervention de la juftice du roi; 
et il eft clair que cet imbécille de Pontas rap- 
porte fort mal l'ordonnance de 1627. I/officij 
de Gex eft dûment officiai ; mais je crois qu» 
a trè$-indûment inftrumenté lé & de juin. Deux 
témoins font prêts de déclarer qu'il les a»vou«! 
induire à depofer contre moi. Et de quoi s'agit-» 
pour faire tant de vacarme? d'une croix de boa 
qui ne peut fubfifter devant un portail aflei beati 
que je fais faire, et qui en déroberait aux yefl 
toute l'architecture. Il a fait dire à un mathe* 
, reux que j'ai appelé cette croix figure ; à * 
autre, que je Yti appelée poteau* il prétend q* 
fix ouvriers qu'il a interrogés, dépofent quc| e 
leur ai dit, en parlant de cette croix de bois qu» 
fallait tranfplanter: 6teç-moi cette potence. Or,* 
ces fix ouvriers, quatre m'ont fait ferment, ® 
préfence de témoins , qu'ils n'avaient jamais prç* 
feré une pareille impofture , et qu'ils avaient re- 
pondu tout le contraire. Des deux témoins p 
reftent , et <jue je n'ai pu rejoindre , il y en a 
un qui eft décrété de prife de corps depuis quatre 
mois , et l'autre eft convaincu de vol. 

Au refte, Monfieur, je fuis bien fufe de w* 
dire que cette croix de bois, qui fert de prêtée 
aux petits tyrans noirs de ce petit pays de C eXl 
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e trouvait placée tout jufte vis-à-vis le portail k 
le Téglifc que je fais bâtir; de façon que la tige 176* 
tt les deux bras l'offufquaient entièrement, et 
pi'un de ces bras , étendu jufte vis-à-vis le fron- 
ifpice de mon château , figurait réellement une 
potence, comme le difaient les charpentiers. On 
appelle potence , en terme de Part, tout ce qui 
ftmtîent des chevrons faillans ;- les chevrons qui 
foutiennent un toit avancé s'appellent potence ; 
et quand j'aurais appelé cette figure potence, je 
n'aurais parlé qu'en bon architecte. 

J'ai» de plus pàfle un acte authentique parde» 
▼ant notaire, avec les habitans , par lequel 1 nous 
fommes convenus que cette croix de village ferait 
placée comme je le veux. Vous remarquer en- 
çore qu'on ne la dérangea qu'avec le confentement 
ou curé. 

Amû vous voyez, MonGeur, que voilà le plue 
impertinent prétexte que jamais les ennemis de 
la juftice du roi et des feigneurs puiflent prendre 
pour inquiéter un bienfaiteur allez fot pour fe 
ruiner à bâtir une belle églife dans un pays où 
dieu n'eft fervi que dans des écuries. Ceux qui 
nie font ce procès devraient être plutôt à une 
mangeoire qu'à un autel. Ils n'ont rien fait depuis 
le 8 de juin, mais ils menacent toujours de faire, 
et ils me paraiflent auffi infolens que menteurs. 

Vous aurez fans doute vu, Monfieur, par l'af- 
faire i'Ancian, que, parmi ces animaux-là, il y 
en a qui ruent. Si ce curé Ancian eft brutal comme 
on cheval, il eft malin comme un mulet, et rufé , 
comme un renard; mais, malgré Tes rufes, je 
crois que Vous le prendrez au gîte. Je puis vous 
affurer que lui et fes confrères ont employé toutes 
les frippofineries profanes et facrées pour avoir 
de faux témoins; ils fie font fervi* de la confek 
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T (km qui mat les fors dans h dépendance <*e 
1 7^' •prêtres. Je n'ai point vu les procédures, mi 
je puis vous afîurer, fur mon honneur et fur n 
vie, que ce curé Ancïan eft un fcclirat des }!a 
puniffables que nous ayons dans l'Eglife de dit;. 
Jl ne peut empêcher, malgré tous fcs artifice! 
et tous ceux de fes confrères, que Décrois n';; 
eu le crâne fendu dans la maifon où ce ci*: 
alla faire le train au milieu de la nuit la }\n 
noire,. avec quatre coupe- jarrets Je ne veux c:i 
ce Lit: tout le refte me parait peu de chofe. tt 
père Décrois peut envoyer aux juges trois ft- 
viettes qu'il conferve teintes du fang de fon fc : ; 
elles devraient fervir à étrangler le curé iy 
Moëns , pourvu que préalablement il fût bie: 
confefle (i). 

Je fuppofe, Monfieur, que vous avez envoy; 
votre mémoire à M. de Grùlly; c'eft encore u: 
curé à relancer. Je vous ai envoyé à la chatë 
aux prêtres ; fi vous voulez venir reconnaît 
votre gibier, au mois de feptembre, comme vguî 
me l'avez fait efpérer , je compte bien que i: 
rendez-vous de chafîe fera chez moi. 

Je viens d'écrire au bureau des poftes £ 
' Genève pour favoir ù ce n'eft point quelc- 
prêtre- commis des poftes qui a fait la fripo:- 
nerie de faire payer deux fois le port 

Nota bmt que je ne mets point mon curé a? 
nombre des bêtes puantes que vous devez chs:- 
fer ; je fuis d'accord avec lui en tout. 11 cft très- 
reconnaiilant , du moins quant a préfent, et il 
peut fervir de piqueur dans la chafîe aux renards 
que nous méditons. 

(i) Il a été condamné aux galères , par arrêt & 
parlement die Bourgogne, pour cet aflaflinat prémédite- 
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J'ai l'honneur d'être en bon laïque, Monfieur, 

roue, etc. 17^ 

LETTRE L X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

6 de juillet. 

Uuor, dit Alix, cet honnne-ci s'endort 
Après trois foi*! Ah ! chien, tu n'es pas canne. 

On me dira : tu n'es pas Sophocle. 

Ceci , mes adorables anges , eil en réponfe 
•le la lettie du 3o de juin, dans laquelle vous 
me reprochez ma ghee. Vraiment , il n'eft que 
trop vrai que l'âge, les maladies, les bàtimens , 
les procès peuvent geler un pauvre homme. J'é- 
tais peut-être très - fro^d quand j'ai radoubé 
Orefte, mais je fuis très-vif quand vous avez la 
bonté' de le faire jouer; et cette vivacité, mes 
chers anges, eft toute en reconnai (Tance, et non 
en amour propre d'auteur. Cependant, comme . 
cet amocr propre fe glifle par - tout , je vous 
prierai de taire jouer Orelte une quatrième fois, 
après l'avoir annonce pour trois; mais en cas . 
qu'elle réufliffe, en cas que le public foit pour 
la quatrième reprefentation, et qu'elle foit comme 
accordée à fes défirs II fe pourra qu'en été trois 
fois laflent le parterre ; alors je me retirerai avec 
ma courte honte. 

J'infifte beaucoup plus fur ce Pantalon de 
Reigonico ; c'eft un bœuf qui ne fait pas un mot 
de français , et qui elt aifez épais pour ne me 
pas connaître j mais ce n'eft pas à lui que j'écris, 
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" c'eft au cardinal PzJJionci, homme de beaucoup 
1761. d'efprit , homme de lettres , et qui fait de 
Reçronico le cas qu'il doit. 11 y a long- temps 
qu'il m'honore de fes bontés. Je ne demande à 
M. le duc de Choifeul rien autre chofe, finoa 
qu'il ait la bonté de faire donner cours à mon 
paquet La grâce eft légère ; mais je la demande 
très-inftamment M. le comte de Chcifcul 3 pro- 
tégez-moi dans cette importante négociation. 

Je demande trois ridicules à Re^onico ; qu'il 
m'en accorde un , cela me fuffira ; et s'il me 
/ fefufe, il n'y a rien de perdu, pas même mon 

Crédit en cour de Rome. 

Comment , mes procès terminés ! Dieu m'en 
préferve. 11 faut que Madame Denis vous ait 
parlé de quelques anciens procès. Maïs, pour 
peu que dans ce monde on ait un champ et un 
pré, et qu'on fafle bâtir une églife, ou qu'on 
fcifle une ode comme M. le Bfun, on eft en 
guerre. Mais je ne fais point de plus fotte guerre 
que celle qu'on a faite aux Anglais, fans avoir 
cent vaifleaux de ligne, et quarante mille hommes 
de marine. ' 

Divins anges, fi l'abbé Coytr parle comme il 
écrit, il doit être fort aimable. Mais ma mère, j 
qui avait vu Defpréaux , difaîtque c'était un bon 
livre et un fot homme. 

La nièce, la pupille et l'oncle baifent le bout 1 
de vos ailes. I 

Pour Dieu , que mon paquet parte ; c'eft tout' 
ice que je veux , et point de recommandation. 
Je veux bien être ridicule , mais je ne veux par 
que mes protecteurs le foient. Priez M. le comte 
* de Choifeul de faire mettre mon paquet romain] 
k la pofte par un de fes laquais. C'eft afTez pour 
Renonico et pour moi. 
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LETTRE LXL 

k M. LE MARQUIS AlBERGATI 
CAPACELLL 

A Ferney , le 8 de juillet* 

MONSIEUR, *7 6lt 

Ueputs long-temps je fuis réduit à dicter; je 
perds la vue avec la fanté : tout cela n'eft point 
plaifant. Je vois toujours que tutto il mondo ê 
fj.tto corne la noflra famiglia. Par tout pays on 
trouve des efprits très- mai faits, et par tout 
pays il faut fe moquer d'eux. On ferait vraiment 
bien à plaindre fi on fefait dépendre fon plaifir 
du jugement des hommes. 

Tancrkdt (i) vous a bien de l'obligation, Mon* 
fieur; Phèdre vous en aura davantage. Je me mett 
aux pieds de M. Paradifi. Si jamais j'ai un mo- 
ment à moi, je lui adrefïerai une longue épitre; 
mais le peu de temps dont je peux difpoler eft 
confacré à dicter des notes fur les pièces du 
grand Corneille, qui font reftées au théâtre. Cet 
ouvrage , encouragé par l'académie franc^ife , 
pourra être de quelque ufage aux étrangers qui 
daignent apprendre notre langue par les règles, 
et aux légers Français qui l'apprennent par roy- 
tine. Le produit de l'édition fera pour l'héritière 
de Corneille que j'ai l'honneur d'avoir chez moi, 

(i) 11 a été traduit en italien par M. le comte 
Âgofîino Paradifu 

t. »7. Correfp. générale. T. I& K 
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— " et qui n'a que ce grand nom pour héritage. NV£- , 
J 7^i*il pas vrai que vous prendriez chez vous ta pc- ; 
tite-fille du Taffe, s'il y en avait une? elle nia::- ! 
gérait de vos mortadelles , et boirait de voire 
vin noir? La petite-fille de Corneille en boirai. 
votre fanté, dans un petit château très-joli en 
vérité , et qui ferait plus joli fi je l'avais bJui 
près de Bologne. 

Vous avez bien raifon, Monfieur, de vante 
ma religion , car je conftruis une églife qui me 
ruine- Autrefois qui batiflait une églife était fur 
d'être canonifé , et moi je rifque d'être excom- 
munié en me partageant enrje l'autel et le théâtre. 
C'eft apparemment ce qui fait que je reçois quel- 
quefois des lettres du diable; mais je ne fais 
pourquoi le diable écrit fi mal et a fi peu cTefprït. 
il me femble que du temps du Dante et du Tajfc, 
on fefait de meilleurs vers en enfer. 

J'efpère que, dans ce monde-ci, la lettre dont 
vous m'avez honoré infpirera le bon goût , et 
fermera la bouche aux parlai. Soyez fur que, 
du fond de , ma recraite , je vous applaudirai 
toujours ; que je m'intérefTerai à tous vos fuc- 
cès , à tous vos plaifirs. Je me regarde comme 
votre véritable ami , et je vous ferai inviolable- 
ment attaché jufqu'au dernier moment de ma vie 
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LETTRE LXII. 

I M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Ferney, 8 de juillet. 

\ raiment je prenais bien mon temps pour fi ~ 
écrire au cardinal Pajjionti. 11 eft mort, ou au- *' " 
tant vaut: et à moins qu'il ne m'envoye de fes • 
reliques , je n'en aurai point. J'ai peur à préfent 
que mon paquet ne foit parti : je m abandonne 
à la Providence. 

Pour me dépiquer, mes chers anges, je vous 
enverrai inceflamment Zulime. Je me fuis rac- 
rommodé avec elle , comme vous lavez , mais je 
fuis toujours brouillé avec Pierre le cruel. 

C'eft avec un pluifir extrême que je commente 
Corneille. Je ne donnerai des notes que fur les 
pièces qui relient de lui au théâtre, et j'ofe 
croire que ces notes ne feront pas inutiles. En 
vérité , cet homme-là me fera faire encore une 
tragédie. 11 me femble que je commence à con- 
naître l'art , en étudiant mon maitre à fond. 

Je ne fais, comment iront les fouferiptions , 
mais je travaille à bon compte. Pourriez -vous 
avoir la bonté de me dire fi Duclos eft revenu ? 
Je lui crois un zèle actif qui me va comme 
de cire. 

Et Orefle, que devient- il? eft-ii fondu par les 
chaleurs? M. le comte de Lauragais me dédie 
le fien ; et il eft encore plus grec , encore plus 
déclamateur que le mien. 

K % 



114 RECUEIL DIS LETTRES * 

"■' et qui n'a que ce grand nom pour héritage. N\C- 
j761.il p as vra î q US vous prendriez chez vous la pe- 
tite-fille du Taffe, s'il y en avait une? elle km .- 
gérait de vos mortadelles , et boirr.it de vu.:î 
vin noir? La petite-fille de Corneille en .bôh; 4 . 
votre fanté, dans un petit château très- joli c: 
vérité , et qui ferait plus joli fi je l'avais bi:. 
pi es de Bologne. 

Vous avez bien raifon, MonGeur, de vantr 
ma religion , car je conftruis une églife qui me 
ruine- Autrefois qui bâtiflait une églife était ft: 
d'être canon ifé , et moi je rifque d'être excom- 
munié en me partageant ent~e l'autel et le théâtre. 
C'eft apparemment ce qui fait que je reçois quel- 
quefois des lettres du diable; mais je ne ûis 

Êourquoi le diable écrit fi mal et a fi peu d'efprït. 
[ me femble que du temps du Vante et du Tajfe, 
on fefait de meilleurs vers en enfer. j 

J'efpère que, dans ce monde^cï, la lettre dont 
tous m'avez honoré infpirera le bon goût , et 
fermera la bouche aux pa*olai. Soyez fur que, 
du fond de ma recraite , je vous applaudirai 
toujours ; que je m'intéreflerai à tous vos fuc- 
cès , à tous vos plaifirs. Je me regarde comme 
votre véritable ami , et je vous ferai inviolable- 
ment attaché jufqu'au dernier moment de ma vie 
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LETTRE L X I I. 

l M. LE COMTE D'ARGENT AL» 

Femey, 8 de juillet. 

\ r aiment je prenais bien mon temps pour fi ~ 
écrire au cardinal Pûfiionei. 11 eft mort, ou au- l ' * 
tant vaut: et à moins qu'il ne m'envoye de fes > 
reliques , je n'en aurai point. J'ai peur à préfent 
que mon paquet ne foit parti : je m abandonne 
à la Providence. 

Pour me dépiquer, mes chers anges, je vous 
enverrai inceflamment Zulime. Je me fuis rac- 
rommodé avec elle, comme vous lavez, mais je 
fuis toujours brouillé avec Pierre le cruel. 

C'eft avec un pluifir extrême que je commente 
Corneille. Je ne dorrnerai des notes que fur les 
pièces qui relient de lui au théâtre, et j'ofe 
croire que ces notes ne feront pas inutiles. En 
vérité , cet homme-là me fera faire encore une 
tragédie. Il me femble que je commence à con- 
naître l'art , en étudiant mon maître à fond. 

Je ne fais, comment iront les fouferiptions , 
mais je travaille à bon compte. Pourriez -vous 
avoir la bonté de me dire fi Duclos eft revenu ? 
Je lui crois un zèle actif qui me va comme 
de cire. 

Et Oicfte, que devient-il? eft-il fondu par les 
chaleurs ? M. le comte de Lattragais me dédie 
le fien ; et il eft encore plus grec , encore plus 
déclamatewr que le mien. 
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1 Omtr eft un grand cuiftrc , mais Corneille cfi 

J7* 1 ' un grand homme. 

Oncle, nièce et pupille, hommage aux anges 

LETTRE LXIII. 

L XL LE DUC DE CHOISEUL 

Du 13 de juillet. 



MONSEIGNEUR, 

Vous favez qu'au fortir du grand confeil tem 
pour le teftament du roi d'Efpagne, Louis XIV 
rencontra quatre de fes filles qui jouaient, et leur 
dit: Eh bien, quel parti prendriez- vous à na 
place? Ces jeunes princefles dirent leur avii 
au hafard. Le roi leur répliqua : De quelque avis 
que je fois , j'aurai des cenfeurs. 

Vous daignez en ufer avec moi vieux radoteur 
comme Louis A/Pavec fes enfans. Vous voulei 
que je bavarde, bavarde, et que je compile, 
compile. Vos bontés et ma façon d'être , qui eft 
fans conféquence, me donnent toujours le droil 
que Gros Jean prenait avec fon curé. 
_ D'abord , je crois fermement que tous les ho» 
mes ont été, font et feront menés par les évé- 
nanens. Je xefpecte fort le cardinal de Richduu, 



D £ M. DE V O L T A I * E. XI7 

mais il ne s'engagea avec Gufldve-Adolphe que — 
quand Guftave eut débarqué en Poméranie fans »7^** 
le confulter; il profita de la circonftance. Le 
cardinal Ma^ann profita de la mort du duc de 
Wtymar; il obtint l'Alface pour la France» et 
le duché de Réthel pour lui. 

Louis XIV ne s'attendait point , en fefant la. 

paix deRyfwick, que fon petit-fils aurait, troi» 

ans après, la fucceffion de Charles -Quint. 11 

s'attendait encore moins que l'arrière -petit -fils 

abandonnerait les Français pendant quatre ans 

aux déprédations de l'Angleterre , maitreffe de 

Gibraltar. Vous favez quel hafard fit la paix aveG 

l'Angleterre , fignée par ce beau lord Bolingbroke 

. fur les belles fefles de madame Pultney. Vous 

ferez comme tous les grands hommes de cette 

efpèce , qui ont mis à profit les circonftances où 

ils fe font trouvés. 

Vous avez eu la Prufle pour alliée , vous l'ave* 
pour ennemie ; l'Autriche a changé de fyftême, 
et vous auffi. La Rutile ne mettait, il y a vingt 
ans, aucun poids dans la balance de l'Europe, 
et elle en met un confidérable. La Suède à joué 
un grand rôle , et en joue un très-petit Tout 
a changé et changera; mais, comme vous l'avez 
dît , la France reftera toujours un beau royaume 
et redoutable à fes voifins, à moins que les 
clartés des parlemens n'y mettent la main. 

Vous favez que les alliés font comme les amis 
qu'on appelait de mon temps au quadrillée on 
changait d'amis à chaque coup. 

Il me femble d'ailleurs que l'amitié de met 
fieurs de Brandebourg a toujours été fatale à la 
France. Ils nous abandonnèrent au fiègede Metz* 
fût par CharUs-Quint. Ils prirent beaucoup d'à*. 
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— — gent de Louis XIV , et lui firent la guerre. Vous 
I76i«iàvez que Luc vous trahit deux fois dans h 
guerre de 1741 , et furement vous ne le mettrez 
pas en état de vous trahir une troifième. Sa 
puiffance n'était alors qu'une puiffance cTacc : - 
deat, fondée fur l'avarice de fon père et fur 
l'exercice à la pruflîcnne. L'argent amaffé a dif- 
paru , il eft battu avec fon exercice. Je ne crois 
pas qu'il refte quarante familles à préfent dans 
fon beau royaume de Pruffe. La Poméranie eft 
dévaftée, le Brandebourg miférable. Perfonnc 
n'y mange de pain blanc. On n'y voit que de 
la faufle monnaie , et encore très-peu. Ses Etats 
de Cièves font féqueftrés ; les Autrichiens font 
vainqueurs en Silefie. If feroit plus difficile à 
préfent de le foutenir que de Pécrafer. Les 
Anglais fe ruinent à lui donner des fecours 
indifcrejts vers la Iïeffe , et, grâce au ciel, vous 
rendez ces fecours inutiles. Voilà l'état des 
chofes. 

Maintenant, fi on voulait parier, il faudrait, 

<* dans la règle des probabilités , parier trois contre 

un que Luc fera perdu avec fes vers , et fes 

plaifanteries , et fes injures, et fa politique, 

tout cela étant également mauvais. 

Cette affaVe finie , fuppofé qu'un coup de 
défefpoir ne rétabliffe pas fes affaires , et ne 
ruine pas les vôtres , tout finit en Allemagne. 
Vous avez un beau congrès dans lequel vous 
êtes toujours garant du traité de Veftphalie, et 
j'en reviens toujours à dire que tous hs princes 
d'Allemagne diront , Luc eft tombé parce qu'il 
s'eft brouillé avec la France ; c'eft à nous d'avoir 
toujours là France pour protectrice Certaine- 
ment, après la chute de Luc, la reine de Hongrie 
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ne viendra pas vous redemander- ni Strasbourg, 

ii Lille, ni votre Lorraine. Elle attendra au 1761. 
moins dix ans, et alors vous lui lâcherez le 
Turc et les Suédois pour de l'argent, fi vous 
en avez. 

Le grand point eft d'avoir beaucoup d'argent. 
Henri IV fe prépara à fe rendre l'arbitre de 
l'Europe , en fefant faire des balances d'or par 
le duc de Sulli. "Les Anglais ne réunifient qu'avec 
des guinées et un crédit qui les décuple. Luc 
n'a fait trembler quelque temps l'Allemagne, 
que parce que fon père a voit plus de facs que 
de bouteilles dans fes caves de Berlin. Nous 
ne Tommes plus au temps des Fabricius. C'eft 
le plus riche qui l'emporte , comme, parmi nous, 
c'eft le plus riche qui achète une charge de 
maître des requêtes, et qui enfuite gouverne 
J'Etat Celan'eft pas noble, mais cela eft vrai. 

Les Ruffes m'embarraflent ; mais jamais l'Au- 
triche n'aura de quoi les foudoyer deux ans 
contre vous. 

L'Efpagne m'embarraffe ; car elle n'a pas grand'- 
chofe à gagner à vous débarraffer des Anglais; 
mais au moins eft-il fur qu'elle aura plus de 
haine pour l'Angleterre que pour vous. 

L'Angleterre m'embarraffe ; car elle voudra 
toujours vous chafler de l'Amérique feptentrio- 
nale, et vous aurez beau avoir des armateurs, 
vos armateurs feront tous pris au bout de quatre 
ou cinq ans, comme on l'a vu dans toutes les 
guerres. 

Ah , Monfeigneur, Monfeigneur , il faut vivre 
au jour' la journée quand on a affaire à des voi- 
fins. On peut fuivre un plan chez foi, encore 
n'en fuit-on guère. Mais quand on joue contre 
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les autres , * on écarte fuivant le jeu qu'on & 

1761. Un fyftême, grand Dieu î celui de De/cartes eft 
tombé; l'Empire romain n'eft plus;^ Pomplgnan 
même perd fon crédit : tout fe détruit , tcut 
pafTe. J'ai bien peur que , dans les grandes 
affaires, il n'en foit comme dans la phyfique; 
on fait des expériences , et on n'a point dt 
fyftême. 

* J'admire les gens qui difent : La maifon d'Au- 
triche va être bien puiflante , la France ne pourra 
réiiftcr. Eh, Meilleurs, un Archiduc vous 1 
pris Amiens, Charles-Quint a été à Compiegne, 
Henri V d'Angleterre a été couronné à Paris 
Allez, allez, on revient de loin, et vous n'aveî 
pas à craindre la fubverfion de la ïrance , quel- 
que fottifc qu'elle fade. 

Quoi , point de fyftême ! je n'en connaii 
qu'un, c'eft d'être bien chez foi; alors toutk 
inonde vous refpecte. 

Le miniftre de* affaires étrangères dépend dt 
la guerre et de la finance ; ayez de l'argent et 
des victoires, alors le miniftre fait tout ce qui! 
Tcut. 
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LETTRE! X î V. 
A M- LE COMTED^RGE/NTAL. 

J4 de juillet. , - •.,..• 

V>r paquet, mes divins anges, contient prpfe— — 
et vers ; c'eft d'abord votre pauvre Zulimé, énfyite 1761. 
c'eft la préface d'un ouyragc dont douze vçrs valerrtf 
mieux que douze cents, de Zulime; c'eft la préface 
du Cid ; que je- fpumets a votre jugement ayanç 
de la faire lire a ,1'académie. On dit c^'Orefte n'a 
pas été mai requ ; c'eft une nouvelle obligation que 
je vous ai. 

Mes moiflbns font belles, j'ai heureufement ter- 
miné tous mes procès; il ne me refteplus qu*àbâtit 
un temple à CortuiJJe, en bâtiflant mon églife. 
Mais fera-t-on aufli généreux que le roi ? Ja nation 
entrera t-efle dans mon projet? mes anges ne 
procurent-ils pas quelques noms à notre lifte? 

Auront»ils la bonté d'envoyer l'inclufe à monfieur 
Duc/os? 

Bon , en voila encore une pour l'abbé Qlivetus 
Ciceronianus. 

Pardon mille fois. 

LETTRE LXV, 
A M. D4MILAVILLE, 

20 de Juillet* 

-Il y a plaifir à donner des Orefte aux frères: le« 
frères font toujours indulgens. Je ne fais plus com- 
ment la nation eft faite ; elle fouine une Electre de 
quarante ans qui ne fait point l'amour, et qui 
remplit fon caractère; elle nefiffie pas une pièce 

.Lé 
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les autres , * on écarte fuivant le jeu qu'on «. 

I7& 1, Un fyftême, grand Dieu ! celui de De (cartes efc 
tombé; l'Empire romain n'eft plus; Pompigmn 
même perd fon crédit : tout fe détruit , tout 
pafTe. J'ai bien peur que , dans les grand» 
affaires, il n'en foit comme dans la phyfique; 
on fait des expériences , et on n'a point dî 
* fyftème. 

J'admire les gens qui difent : La maifon d'Au- 
triche va être bien puiffante , la France ne pourra 
renfler. Eh, Meilleurs, un Archiduc vous » 
pris Amiens, Charles-Quint a été à Compiegne, 
Henri V d'Angleterre a été couronné à Paris. 
Allez, allez, on revient de loin, et vous n'avei 
pas à craindre la fubverfion de la îrance , quel- 
que fottifc qu'elle fade. 

Quoi, point de fyftême! je n'en connaii 
qu'un, c'eft d'être bien chez foi; alors toutk 
monde vous refpecte. 

Le miniftre de* affaires étrangères dépend de 
la guerre et de la finance ; ayez de l'argent et 
des victoires, alors le miniftre fait tout ce qui! 
▼eut. 
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LETTKE LXÎV. 

H M' LE COMTE D J ARGENT AL. 
J4.de juillet. >; •.,!_• 

V>e paquet,. mes divins anges, contient prpfej ■ ■ 
et vers ; c'eft d'abord votre pauvre Zuliinê, ênfiiîtè 1761. 
c'eft la préface d'un ouyragc dont douze vçrs valent 
mieux qucdouze.cents,de Zulime; c'eft la préface 
du Cid ; que je, fpumets a votre jugement avant 
de la feire lire- a .. Paca demie. On dit qûj'Orefte n'a 
pas été mal reçu ; c'efi uns nouvelle obligation que 
je vous ai. 

Mes moiflonsfont belles, j'ai heureufement ter- 
miné tous mes procès; il ne me refteplus qu'à bâtie 
un temple à Corneille, en bâtiffant mon églife. 
Mais fera-t-on auffi généreux que le roi ? la nation 
entrera t-efle dans mon projet? mes anges ne 
procurent-ils pas quelques noms à notre 1J (te? 

Auront-ils la bonté d'envoyer l'inclufe à monfieur 
Duc/os? 

Bon , en voila encore une pour l'abbé Qlivetus 
Ciaroniamiî. 

Pardon mille fois. 

LETTRE LXV, 



1 



M. DAMILAVILL E.. 
20 de Juillet. 



l y a plaifir à donner des Orefte aux frères : le« 
frères font toujours indulgens. Je ne fais plus com- 
ment la nation eft faite ; elle fouffre une Electre de 
quarante ans qui ne fait point l'amour, et qui 
remplit fon caractère; elle nefiffle pas une pièce 

. la 
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■~T" où il n'j.apoint de partie carrée. Il^s'eft donc 
7 * fait daris les eîprits un prodigieux changement 

Frère/Fi . * .> /. a bien mai a,ux yeux , mais il 
les a perdus avec CorneïUe s et cela confole. Il a 
été obligé de travailler fur une petite édition en 
pieds de mouche. Heureufement , l'en voilà quitte. 
* lia commenté Médée, le Cid, Cinna, Pompée, 
Horace , ?olyeucte, Rodogune , Héraclius. Il refte 
Jbeu dechofes à faire ; car ni les comédies » ni les 
Agefifas:, ni les Attila, ni lesSùréna, etc., ne 
wéritent-pas l'honneur du. commentaire. 

SM1 avaip des yeux, il pleurerait nos défait res 
qui fe multiplient cruellement tout les jours, 11 
demande fi Ton fe réjouit encore à Paris , fi on ofe 
aller au fpectacle* H croit ce temps-ci bien pea 
favorable pour le Droit du feigneurou pour TEcucil 
du fage. 11 a écrit au jeune auteur, lequel efttout 
abafourdi delaprife dePondîchéri, qui lui coîîte 
jùfte le qusfrt de fon bien; Il n'a pas envie de rirt 
Je n'ai pu tirer ' de lui que. ces petites bagatelles 
qu'il m'envoie-, et que je fais tenir aux frères. 

Je lui a fait parr de la jufte douleur de la demoi- 
fe\te BarigevU/e, qui ne joue pas le premier rôle, 
Il y a paru très- fen Cible; mais il ne peut qu'y faire. 
Mademoifelle Bangevillc embellit tout ce qui lui 
paffe par les majns. En un mot, voilà tout ce que 
je peux tirer -de mon petit dijoannais. 11 eft très- 
fâché ; il dit qu'il veut faire une tragédie : le premier 
acte Jera Rosbac, ie dernier Pondichéri, et des 
veffies de cochon pour intermède. Celui qui écrit 
en rit, parce qu'il eft né àLaufànne; mais moi, 
qui fuis français, j'en peufle de gros foupirs. 

Votre très-humble frère vous falue toujours en 
Prot agoras, en Lucrèce, en Epicure, en Epictètt^ 
en Marc-Antonin \ et s'unit avec vous dan« l'hor- 
reur que les petits faqninsd 5 Orner, doivent inlpîrer. 
Que les miférables. français conlidèrent qu'il n'y 
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avait aucun janfénifte ni molinifte dans les flottes — - 
anglaifes qui nous ont battus dans les quatre parties. i76i« 
du monde; que les poliffons de Paris fâchent que 
M. Vitt n'aurait jamais arrêté l'impreffion de 
T Encyclopédie; qu'ils fâchent que notre nation 
devient, de jour en jour, l'opprobre du genre- 
humain- 
' Adieu , mes chers frères. 

J'ai reçu la Poétique £ÀriJlote: je la renverra^ 
inceffamment Avec ce livre -là, il eft bien aifé 
de faire une tragédie déteftablc. 

LETTRE LXVI. 

A M. H E L V E T I U S. 
sa de Juillet. 



M, 



o n cher philofôphe, l'ombre et le fangde 
Corneille vous remercient de votre noble zèle. La 
roi a daigné permettre que fon nom fût à la tête 
des fouferipteurs , pour deux cents exemplaires* 
Ni maître le Dain t ni maître Orner ne fuivront ni 
l'exemple du roi ni le vôtre. Il y a l'infini entre les 
pédans orgueilleux et les cœurs nobles, entre des 
convulGonnaires et des cfprits bien faits. Il y a 
des gens- qui font faits pour honorer la nation, et 
d'autres pour l'avilir. Que penfera la ooftérité quand 
elle verra, d'un côté, les belles feenes deCinna, 
et de l'autre, le difeours de makre le Dain, pro- 
noncé du. cote du greffe? Je crois que les Français 
defeendent des centaures , qui étaient moitié hom- 
mes et moitié chevaux de bâts: ces deux moitiés 
fe font ïeparées; il eftreftédeshommes^ comme 
vous> par exemple, et quelques autres; et U çft 
refté des chevaux oui ont acheté des. charges de 
confeilkr , ou quife îoat faits docteurs de. forbonhe. 
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* Rien nepreffepourlesfoufcrîptiorisde CxsrneiUe; 

*76'- on donne fort nom et rien de plus; et ceux qui 
auront dit : Je veux le livre l'auront On ne recevra 
pas une feule foufeription d'un bigot; qu'ils aillent 
fouferire pour les Méditations du révérend père 
Ctbizet. ' • " 

Peut-être que les remarques que Ton mettra au 
bas de chaque page,, feront une petite poétique, 
mais non pastiomme la Motte en refait a Poccafio* 
de 'mon Rorituhts\ à Voccajtande met Macbabies. 
Ah !' mon ami , défiez-vous des charlatans qui Ont 
uftjrpé, en leur temps, une réputation de paflade. 
Je votas embraffe eh Epicure en Lucrèce* 
Cicéron, Platon , e tutti quanti. 

LETTRE LXVIt , 

A MADAME 

LA MARQUISE; DU DEFFANT. 

22 de juillet. 



M. 



le préfident Renault , Madame m'inftruît 
de votre beau zèle pour Pierre Corneille* Je 
.quitte Pierre pour vous remercier, et je vous 
fupplie auifi de préfenter mes femercîmèns à 
madame de* Luxembourg. , Je romps un long 
filence ; il faut le pardonner au plus fort laboureur 
qui fort à vingt lieues à la ronde, à un vieillard 
ridîcuie qui defsèche des marais, défriche des 
bruyères, bâtit une églife, et fe trouve entre 
deux Pierre le grand ,• (avoir , Pierre Corneille, 
créateur de la tragédie, et l'autre, créateur de 
Ja Ruflîe. J ' ■ ; 

Ce qu'il y 'a de bon , c'efr que htaîîemoîfelle 
Corneille n'a nulle part à ce que je fais pour Ton 
grand-oncle.* Elle n'a pas encore lu une fcène de 
Cbimine } mais cela viendra dans quelques années, 
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et alors elle verra, que j'ai eu raifoti. Maître /*■— — 
JDain et maître 0/«*r auront beau dire et beau I761 * 
faire f P/>rr* eft un grand-homme et le fera tou- 
jours, et nous fommes des polifTons. Qu'on 
me, montre un homme qui foutienne la gloire . 
de la nation ; qu'on me le montre , et je promets 
de l'aimer. , 

Il faut en : revenir , Madame , au fiècle de Louis 
3CIV en tous genres: cela me perce le cœur au 
pied des Alpes; et, de dépit, je fais faire un 
baldaquin, et je lis affidument l'Ecriture fainte, 
quoique j'aime encore mieux Cinna. 

Je joue avec la vie, Madame; elle n'eft bonne 
qu'à cela. 11 faut que chaque enfant, vieux ou 
jeune f ftfle fes bouteilles de favon. La Butte, 
faint Roch, et mes montagnes qui fendent les, 
nues , les riens de Paris et les riens de la retraite, 
tout cefe cft $ égal , que je ne confeillerajs ni à 
une parifiènne a aller dans les Alpes, ni à uoe 
citoyenne de nos^ rochers d'aller à Paris» 

Je vous regrette, pourtant , Madame , et beau- 
coup; madëmoifelle Claironxm peu, et la plupart 
de mes chers concitoyens, point du tout, je n'ai 
guère plus de, fcnté que vous ne m'en avez 
connu; je vis, et Je ne fais comment» et au 
jour la journée t tout comme les autres. 

Je m'imagine que* pusprenez la vie en patience, 
ainfi que moi ; je vous y exhorte de tout mon 
cœur: car il eft fi sûr que nous ferons très* 
heureux quand nous ne fentiçons plus rien, qu'il 
n'y a point de- philofophe qpi n'embraffe cette 
belle idée G confiante et fi démontrée- En atten- 
dant, Madame; vivez le plus heureufement que 
vous pourrez, jouidez comme vous pourrez, et 
moquez-vous de tout cupime vous voudrez 

Je- vous écris rarement , parce que je n aurait 
L } 
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jamais que 1a même chôfe' à vous mander; et 

*7 6u quand je vous aurais bien répété que la vie eft 
un enfant qu'il faut bercer jufqu'à ce qu'il s'en- 
dorme, j'aurai dît tout ce que je fais. 

Un bourgmeftre de Middelbourg, que je ne 
connais point, m'écrivît, il y a quelque temps, 
pour me demander en ami s'il y a un Dieu ; G* 
en cas qu'il y en ait un , il fe foûcie de nous ; 
fi la matière eft éternelle ; fi elle petit penfer ; 
fi Tame eft immortelle ; et me pria de lui faire 
réponfe fitôt la préfehte reçue. 

Je reçois des pareilles lettres tous les huit 
jours ; je mène une plaifante vie. 

Adieu, Madame; je vous aimerai "et -Je vous 
refpecterai jufqu'à ce que rende mon corps aux 
quatre élémens. :' ; : 

LETTR E L X VIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀI* 

AS de juillet. 

-Les divins anges fauront que je reçus avant- 
hier leur dernière lettre, datée de je ne fai* pins 
quand. J'étais -aux Délices; ^ je les ai oétfeès à 
M. le dua de Vii/ars, qui s'y établit avec tout 
fbn train. J'ai iaîfle la lettre <te mes anges aux 
Délices; mais je me fouviens des principaux 
articles. Il étoit queftion vraiment de quelques 
vers qu'ils aiment mieux comme ils étaient autre* 
fois dans l'ancienne Zulime. Mes anges ont raifon. 
Je me jette à leurs pieds pour que Zulime fe 
tue : car il ne faut pas que tragédie finifle comme 
éamédie; et, autant qu'on peut, il faut laifTer 
le poignard dans le cœur des afliftans. Si vous 
goûtez cette nouvelle façon de fe tuer > que je 
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ous envoie, vous me ferez grand plaifir. Ne - 

îe dites pas que ce pauvre bon homme de père I 7 6ï * 
:ra afflige ; il eft'jufte que fa fille coupable pafle 
; pas, et que le borf homme de père, qui la 
art mal élevée, foit un peu affligé pour fa peine. 

Venons à un plus grarfd 'objet, à Pierre Gorneillt. 
)nne pourra rien faire r rien commencer, rien 
nêrae projeter, fi l'on n'a pas d'abord les'noms 
le ceux qui veulent bien foufcrire. Il y z,' une 
petite anicroche. Les œuvres de théâtre de 
Corneille contiendront cinq volumes irï-4 . Ces 
cinq volumes , avec des eftampes , reviendraient 
à dix louisd'or , et les foufcripttons . ne ; feront 
que de deux: on- ne pourra donc point donner 
ces inutiles eftampes * ;et on (ç contentera de 
remarques utiles. L'ouvrage èft moitié trop bon 
marché, j'en conviens ; mais, avec les bontés 
du roi , et les fecoùrs des premiers de la nation, 
les Cramer pourront être honorablement payés 
de leurs peines, et il y aura encore affez d'avan- 
tages pour M. et mademoifelle Corneille. Quand 
il devrait un peu m'en coûter, je ne reculerai 
pas. J'ai déjà commenté à peu-près le (tid, les 
Ho races, Cinna, Pompée, Polyeucte, Rodogune, 
Héraclius. Il me parait que ce travail feraprin. 
ci paiement utile aux étrangers qui apprennent 
notre langue; chaque page eft chargée de notes; 
je fuis un vrai Scaliger. Madame Scaliger^ prenez- 
moi fous votre protection. 

Quant à la drôlerie du petit Hurtaud^ il ert 
fera tout ce qui plaira à dieu. Je fuis réfigné 
à tout depuis la mort du cardinal PaJJiomi , et 
depuis notre petite défaite auprès de Ham. J'ef- 
pérais que le cardinal Pajponei me ferait avoir 
d'admirables privilèges pour mon églife favoyarde. 
J'ai peur d'échouer dans le (acre çt dans le 

L 4 
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— profane. Je me difais : On va ligner la paix 
»7* *• dans Hanovre , tout le monde fera gai et content, 
on ne foncera plus qu'à aller à U comédie , on 
foufcrira çn foule pour Pierre Corneille , tous les 
billets royaux feront payés à l'échéance, tout le 
inonde fe prendra par la main pour danfer depuis 
Colioure jufqu'à Dunkerqué. Voilà mon rêve 
Çni ; et le réveil eft trifte. 

La divine et fuperbe Clairùtt augmentera-t-eïle 
ma douleur» et fera-t-elle fâchée contre moi, 
parce que j'ai été poli avec M. le comte de 
Lauraguais ? Mon cher ange lui fera entendre 
raifon ; il me Ta fait entendre fi fouvent à moi, 
qui fuis plus capricieux qu'une actrice 1 

Je voudrais bien vous envoyer une partie de 
mon commentaire ; mais tout cela eft fur des 
petits papiers comme les feuilles de la Sibytte; 
et d'ailleurs rien n'eit , en vérité , moins amufant. 
Refpects à tous anges» Le malheur eft fur les 
yeux ; les miens font affligés auili '> niais je fonge 
aux vôtres. 

LETTRE L X I X. 

A M. DE BURIGNY. 

Au château de ferncy , juillet. 

JL out ce que je peux vous dïre> MonGeur, 
c'eft qu« feu Nl.»SecouJJe m'écrivit, il y a quel- 
ques années, à Berlin» que fon oncle avait régie 
les droits et les reprifes de mademoifelle JDeJbzeux> 
fondés fur fon contrat avec M. Bojfuet. C'eftunei 
chofe que je vous allure fur mon honneur. Au ! 
relie, c'eft à vous à voir fi vous croyez qu'un 
homme aufli éclairé que lui ait toujours été de 
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bonne foi , fur-tout en aceufant JVL de Finilon tmm ^ 
d'une héréfie dangereufe * tandis qu'on ne devait l 7* x 
t'aceufer que de trop de délicatefle et de beaucoup 
de galimatias. Je ferais très-affligé fi le panégyrifte 
de Porphyre et ;de l'ancienne philofophie, donnait 
la préférence à certaines opinions fur cette phi. 
Jofophie. M. de Meaux était un homme éloquent; 
mais la raifon eft préférable ^l'éloquence. Vous 
me ferez beaucoup d'honneur et de plaifir de ~ 
m*envoyer votre ouvrage : mais vous me feriez 
un très grand tort fi vous m'aceufiez d'avoir dit 
que l'éloquent Bojfuet ne croyait pas ce qu'il 
difaik j'ai rapporté feulement qu'on prétendait 
qu'il avait des fentimens différens de la théolo- 
gie» comme un fage magiftrat qui s'élèverait 
quelquefois au-deflus de la Içttre delà loi, par 
la force de Ton génie. Il me 'parait qu'il eft de 
l'intérêt de tous. les gens fentes que Bojfuet ait 
été i. dans le fond, plus indulgent qu'il ne le 
paraiflait. 

Je me recommande à vous, Monfieur, comme 
à un homme de lettres et un philofophe pour 
qui j'ai toujours eu autant d'eftime que d'atta- 
chement pour votre famille. Si vous voyiez bien 
me faire parvenir votre ouvrage par M. Jannel 
ou M. Bour et , ce. fera la voie la plus prompte, 
et j'aurai plutôt le plaifir de m'inftruire. 

Je vous prélente mes cemercimens, et tous les ' 
fentimens refpectueux avec lefquols je ferai tou* 
jours, Monûeur, votre etc. 
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LETTRE L X X. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

a d'anguftc 
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OTRE grand chambrier d'Hiricourt vient de 
I7^t. mourir, mon cher ange, après s'être lavé les 
jambes dans notre lac , pour (on plaifir. Trancbin 
dit que c*eft pour s'être lavé les jambes. Le fait 
eft qu'il eft mort , & que je le regrette, parce 
qu'il n'était ni fanatique ni fripon. 

Enfin donc » ce que j'ai prédit depuis deux 
ans eft arrivé ; je criats*toùjours : Pohdichéri ou 
Fontichéri ; et ,- dans toutes mes lettres, je di&is : 
Prenez garde à Pondichéri. Ceux qui avaient 
partie de leur fortune fur la compagnie des Indes, 
n'ont qu'à fe recommander aux directeurs de 
l'hôpital. On a bien raifon d'appeler* fon bien 
fortune } car un moment le donne» un moment 
l'ôte. Vous devez avoir eu une ferriaine brillante 
à Paris ; il me femble qu'en huit jours vous avez 
eu un tft'de juftice, la nouvelle d'une bataille 
perdue,- la nouvelle de Pondfchérî, celle des 
iles fous le vent, celle de la flotte anglaife 
arrivée devant Oléron, et une comédie de 
Saiut-Foix* 

Il n'y a pas de quoi rire à tout cela. J'ai le 
cœur navré Nous né pouvons avoir de reflource 
que dans la paix la plus honteufe et la plus 
prompte. Je m'imagine toujours , quand il arrive 
quelque grand défaftre , que les français feront 
férieux pendant fix femaines. Je n'ai pu encore 
me corriger de cette idée. Je crois voir tout 
le monde morne et fans argent, et de-là j'infère 
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trtl ne* faut pas précipiter' les irepréfençations de — — 
i pièce du petit Hurtaud , que , par parenthèfe, 1761* 
ïs comédiens attribuent à Saurin et à Diderot* 
J révz/fe 9 qui aie nez plus fin, foutient qu'elle 
:ft de votre marmotte des iHpeS* Dieu veuille 
iui ôter de la tête cette. opinion! Mademoifelle 
DongmWe tft fâchée oue fbn rôle de f Colette ne \ y 
bit pas le premier rôle : on aura de la peine à 
'apaifer. ; ' - 

M. le duc de Cboiféulz bien voulu me mander 
jue les foufcriptions cornéliennes vont à rher- 
reiUe. H y a donc quelque chofe qui va bien à 
Paris. On parlé» dans nos rochers , de certaines 
petites brôuillèries qui 'ont retenti jufqù'aitt 
Alpes. Je crains qtie M. lé duc de Cboijetd ne 
fc dégpute, et qu'il; ne Quitté un pofte fatigant, 
commjbnin médecin, appelé trop tard , aban- 
donné fon malade; j'en ferais inconsolable. ' 

Aimons le théâtre; c'eft la feule gloire qui 
nous refte. J'en fuis a Héraclius : je. commence 
à l'entendre. En vérité, il n'y a de beau dans 
cette pièce que quatre vers traduits de Fefpagnol. 
Quand on examine de près les pièces et les 
hommes , on rabat un peu. de reftïme. Il n'y 
a que mes anges qui gagnent' à être vus tous 
les jours* Mais, comment vont les yeux? 
■ Voici un gros paquet pour 'notre académie. 
Jugez, mes anges; j'ai autant de foi, pour le 
moins , à vous qu'à elle. 
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176X. ne V ous P a ^ ^^ P^ ur vous condamner, s'il 
- n!eû pas déféfpéré, ; qni pourra être touché î| 
qui pourra voua plaindre quand un père ne vous 
plaint pas ? Sa douleur, la vôtre, fes doutes, 
vos réponfes entrecoupées , ce père infortune! 
qui vous tend les bras , votre reproche Jiir fa 
faibleffe, votre aveu noble que vous avez écrit 
urie lettre,^ et que vous avez du l'écrire ; toutl 
cela eft théâtral et touchant : il y a plus , cela 
juftjfie les chevaliers qui vous condamnent. Si 
on ne joue pas ainfi la" pièce , elle eft perdue; 
elle eft au rang de toutes les mauvaifes pièces , 
que l'on a données depuis quatre-vingts ans , 
que le jeu des acteurs fait fupporter quelquefois 
au théâtre, et que tous les corinaiffeurs méprifent 
à la lecture* En un mot , l'édition de Prault 
eft ridicule, et me couvre de ridicule. Je ferai 
obligé^ de la défavouer , puifqu'elle a été faîte 
malgré :mes inftructions précités. Je ,vous prie 
très^inftamment, JWademoifellc , de garder cette 
lettre , et de la montrer aux acteurs quand on 
jouera Tancrède. 

Je vous fais mon compliment fur la manière 
dont vous avez joué Electre. Vous. avez rendu 
à. l'Europe le .théâtre d'Athènes. Vous ayez fait 
voir qu'on- peut porter la terreur et la pitié dans 
Ifcme des Français* fans le fecours d'un amour 
impertinent et d'une galanterie de ruelle, auffi 
déplacés dans Electre qu'ils le feraient dans 
Cornêlie. Introduire dans la pièce de Sophocle 
une partie carrée d'amans tranfis., eft une fottife 
que tous les gens fenfés de l'Europe nous 
reprochent affez. Tout amour qui n'eftipas une 
paffion furieufè et tragique , doit être bàhni du 
théâtre, et un amour, quel qu'il foit,„ ferait 
auffi mal dans £/ectn que dans Atbalm Vous 
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arefc réformé la déclamation , il eft temps de ré- ~p 
former la tragédie, et de la purger des amours in- 17 
lipides, comme on a purgé le théâtre des petits, 
maîtres. 

On m'a flatté que vou* pourriez venir dans no* 
retraites: on dit que votre fan té a befoin de mon- 
iteur Troncbin. Vous feriez reçue comme vous 
méritez de l'être» et vous verriez chez moi un. 
affez joli théâtre) que peut-être vous honoreriez 
de vos talens fublimes, en faveur de l'admiration 
et de tou£ les fentimens que ma nièce et moi. nous 
conferveas pour vous. Mademoifelle Corneille ne 
dit pas mal des vers. Ce ferait un beau jour pour 
moi que celui où je verrais la petite-fille du grand 
Corneille confidente de l'illuftre mademoifelle 
Clairon. 

LETT RE L XX IL 

A M. L E C M T E . D* A R G E N T A L, 

9 d'augufte* 
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"se-T-on parler encore de vers et de profe à 
Paris, mes divinsangesT Iqs chaleurs et les mal- 
heurs ne font-ils pas un tort horrible au tripotj? , 

Je travaille, le jour à Cpïneilk % et la nuit ï fcori 
Pèdre. 

Nos fouferiptions pourraient bien fe ralentir. 
Sans la prife de Pondiçhéri, je ferais tout à mes 
dépens. 

Je vous ai envoyé les Remarques fur les Horaces* 
Voici la préface, en forme d'épître dédicatoîre à 
l'académie. Je la mets fous vos ailes,, et vous 
daignerez la recommande/ à Duchr quwfi^QUS 
l'aurez lue. 11 jçft fcpn que tout ait, 1» faoction do 
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•• — ~ quarante perfonnes : mais j'aurai plutôt achevé! 
*7*i- tout l'ouvrage, qife racadémie n'aura lu trente de 
mes Remarques. Un membre va vite, les corps 
,ont peine à fe remuer. 
- Dites-moi net, je vous prie, combien vos amis 
retiennent d'exemplaires. Tout Corneille commet 
té en cinq ou fix volumes in -4.*, c'eft marche 
donné pour deux louis. 

Sans le roî et quelques princes, on ne pourrait 
donner les exemplaires à ce prix. 

J*ai r u« autre p lacet contre' Lambert à vous pré- 
fenter. Je n'avais pas encore eu le temps délire 
fon Tancrède \ il s'eft plu à me rendre ridicule, 
jugez-en par cet échantillon,. . . Que faire? cela 
eft dur ; mais Pondichéri eft pis ou pire. | 

Mes divins anges, que la campagne eft be//e! 
vous ne connaiflez pas ce piaifir-là. Et )es yeux? 
j'écris moi; et vous? | 

LETTRE L X X I I I. 

A M. D A M I L A V I L L E. 
te 15 d'auguftç. 

\J v * les frères nVaccufent de parefle, s'ils 
l'oient. J'ai tout Corneille fur les bras, l'Hiftoire 
générale des mœurs , le'czaf, Jeanne, etc. , etc., 
tt vingt lettres par jour à répondre. 11 faut écrire 
à M. de la Fargue, et je ne fais où le prendre. 
Il me femble que frère Tbiriot fait fa demeure; 
il s'agît de fes vers, cela eft important. Comment 
ta r encyclopédie ? cela eft un peu plus important. 
Oui, volontiers, que lès iaducéens pêrHfent, 
maie que les phariffens ne (oient pas épargnés. 
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On nous défait des ébats , mais %n nous kifTe — 
dévorer par des chiens, *7$i» 

On au eu grand'peirie : à trouver le Grifel que 
demandent les frères. C'eft grand dommage que, 
pour notre édification* nous ne purifions pas re-' 
couvrer cet ouvrage rare , d'autant plus utile à la 
bonne caufe, qu'il rend, la mauvaife extrême* 
ment ridicule. 

Frère Thiriot eft devenu bien parefTeux. Un 
rentable 'frère ne devrait-il pas avoér déjà envoyé 
les. Recherches fur le Théâtre. U faut le mettre, en 
pénitence. On ne doit pas être tiçde fur les ou- 
vrages et fur .le fang du grand Corneille*, Y ïtxt 
Thiriot* je vous l'ai toujours dit, vous êtes un 
indolent; vous n'écrivez que par boutade. Point 
^e nouvelles depuis un mois. Vous retardez l'é- 
dition de Corneille: vous êtes coupable. Je ne fais 
pas trop comment ira cette entreprife. pour. moi 
je ne- réponds que de mon travail et de mon zèle 
tant que je refpirerai. J'ai déjà commenté fix 
tragédies. Je m'inftmis'par ce travail; j'efpère 
que j'en inftruifai d'autres, et que le théâtre y* 
gagnera. Si comme auteur je n*ai pu fervir ma 
nation, je la fervirai du moins comme com- 
menteur. 

J'embrafleles frères, et j'abhorre plus que ja- 
mais les ennemis de la raifon et des lettfcs. 

LETTRE L X X I V. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL/ 
i< d'augufte. 

J 

*E reçois une lettre de mes anges, du ^ d*au- 
gufte, en revenant d'une repréfentation de Tan. 
crède, que des comédiens de province nous ont 

M 
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— — donnée avec afez d'appareil. Je ne dis pas qu'ifs 
*7*r> aient tons joué comme mademoifelteCAuVoi*:; mats 
nous avions un père qui fefait pleurer, et c*eft ce 
que votre Brizard ne fera jamais. Il faut pour* 
tant qu'il y ait quelque chofe de bon dans cette 
pièce ; car les hommes , les femmes et les petits 
garçons fondaient en larmes. On Fa jouée, Dieu 
merci» comme je l'ai faite, et elle n'en a pas 
été plus mauvaife. Lesr Anglais même pleuraient; 
nous ne devons plus fonger qu'à les attendrir; 
mais le petit fia^n'eft point du toutattendrtflant. 

" O mes anges; je vous prédis que Zulirrie fera 

pleurer aufli, malgré ce grand benêt de Rantirek 

qui je voudrais donner des nafardes. 

Il faut que ce foit Frèron qui ait confervé ce vers: 

i 
J'abjure un lâche omeur qui me tient Cous & loi* 

madame Denis a toujours recité: 
J'abjure un lâche amour qui vous ravir ma foi» 

Pierre, que vous autres Français nommez le 
fr**/, d'après les Italiens, n'était pas plus cruel 
qu'un autre On lui donna ce fobriquet pour avoir 
fait pendre quelques prêtres qui le méritaient bien; 
on l'accufa enfuite d'avoir empoifonné fa femme 
quj était une grande catin. C'était un jeune homme 
fier, cpigageux, violent» paffionné» actif» labo- 
rieux, un homme tel qu'il en faut au théâtre» 
Donnez- fous du temps, mes anges» pour Cette 

fièce ; faites-moi vivre encore deux ans, et vous 
aurez- , . ...:./.. 

Je vous remercie de tout mon cœur du Cid» 
Les comédiens font des balourds de commencer la 
pièce par ta querelle du comte et de àon Diégtte; 
ils méritent le foufflet qu'on donne au vieux bon 
homme» et il faut q^e .ce foit à tour dp bras. 
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Comment ont-ils pu retrancher la première fcène ' 
de Cbimène et d^Elvire^ fans laquelle il eft irai- i7*f- 
poflible qu'on s'intérefTe à un amour dont oa 
n'aura point entendu parler? 

Vous parlez quelquefois de fondemens, mes 
anges, et même, permettez-moi de vous le dire» 
de fondemens donc on peut très-bien fe paffer, 
et qui fervent plus a refroidir qu'a préparera Mais 
qu'y a-t-il de plus néceffaire, que de préparer le* 
regrets et les larmes pair l'expoficion du plus teni* 
dre amour et des plus douces efpérances qpi font 
détruites tout d'un coup par cejte querelle des 
deux pères» 

Je viens aux fouferiptions. Je reçois» dans ce 
moment, un billet d'un concilier du roi r con- 
trôleur des rentes, ainG couché par écrit: 

Je retiens deux exemplaires , et payerai le prix 
qui fera fixé , Jtgni Bazar d , $ d'attgufle , 1 76 1 - 

Voilà ce qui s'appelle entendre une affaire. 
Tout le monde doit en agir comme le fieur Bazar d. 
Les Cramer verront comment ils arrangeront 
l'édition: ce qui eft très-sûr, c'eft qu'ils en ufe- 
jont avec nobleffe* Ce n'eft point ici une fouf- 
cription, c'eft uu avis que chaque particulier 
donne aux Cramer qu'il retient un exemplaire, 
s'il en a envie. Mon lot à moi, s'eft de bien 
travailler pour la gloire de Corneille et de ma 
nation. 

Les particuliers auront l'exemplaire foît in-4% 
(bit m-8°, pour la moitié moins qu'ils le paye* 
xaient chez quelque libraire de l'Europe que ce 
pût être. Le bénéfice pour mademoifelle Corneille 
ne viendra que de la générofité du rot, des princes 
et des premières perfonnes de l'Etat , qui voudront 
favorifer une fi noble entreprifè. Mademoifeîfe 
Corneille a l'obligation à madame de Pompadour 
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— donnée avecafcz d'appareil. Je nedispasqu'iîs. 

^76 u aient tous joué comme mademoifelleC/oiro**,- mais: 
nous avions un père -qui fefait pleurer, et c'eft et 
que votre Brizard ne fera jamais. Il faut pour- 
tant qu'il 7 ait quelque chofe de bon dans cette 
pièce ; car les hommes , les femmes et les petit! 
garçons fondaient en larmes. On l'a jouée , Dieu 
merci , comme je l'ai faite, et elle n'en a pas 
été. plus mauvaife. Lesr Anglais même pleuraient; 
nous ne devons plus fonger qu'à les attendrir; 
mais le petit ifa^fn'eft point du toutattendriflanr. 

" O mes anges , je vous prédis que Zulîme fera 
pleurer aufli, malgré ce grand benêt de Ramirei 
qui je voudrais donner des nafardes. 
11 faut que ce foit Triton qui ait confervé ce vers: 

J'abjure tut lâche araeur qui me tient (bus fâ lot. 

madame Denis a toujours recité: 

J'abjure un lâche amour qui vous ravit ma foi. 

Pierre y que. vous autres Français nommez le 
çruei^ d'après les Italiens, n'était pas plus cruel 
qu'un autre On lui donna ce fobriquet pour avoir 
fait pendre quelques prêtres qui le méritaient bien; 
on i'accufa en fui te d'avoir empoifonné fa femme 
quj était une grande catin. Citait un jeune homme 
fier, cpigageux, violent» pailionné» actif» labo- 
rieux, un homme tel qu'il en faut au théâtre» 
Donnez-fous du temps , mes anges, pour Cette 

{ièce ; faites-moi vivre encore deux ans, et vous 
awrez- . ...:/.. 

Je vous remercie de tout mon cœur du Cid» 
Les comédiens font des balourds de commencer ta 
pièce par ta querelle du comte et de don Diégue s 
ils méritent le foufflet qu'on donne au vieux bon 
homme» et il faut qjie £t foit k tour dp bras. 
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Comment ont-ils pu retrancher la première fcène ~ "" 
le Cbimène et d'Elvire, fans laquelle il eftim- x 7*f* 
>ofïible qu'on s'intérefTe à un amour dont on 
l'aura point entendu parler? 

Vous parlez quelquefois de fon démens, mes 
anges, et même, permettez-moi de vous le dire» 
de Fondemens donc on peut tris-bien fe palier, 
et qui fervent plus a refroidir qu'a préparer. Mais 
qu'y a-t-il de plus nécelTaire. que de préparer les 
regrets et les larmes par l'expoficibn du plus ten*- 
dre amour et des plus douces efpérances qui font 
détruites tout d'un coup par ce|te 'querelle des 
deux pères» 

Je viens aux fouferiptions. Je reçois» dans ce 
moment, un billet d'un conseiller du roi, con- 
trôleur des rentes, ainfi couché par écrit: 

Je retiens deux exemplaires , et payerai le prix 
qui fera fixe , Jtgni Bazar d , $ d'augujte , 1761. 
Voilà ce qui s'appelle entendre une affaire» 
Tout le monde doit en agir comme le fieur Bazar d. 
Les Cramer verront comment ils arrangeront 
l'édition: ce qui eft très-sûr, c'eft qu'ils en ufe- 
ront avec nobleffe. Ce n'eft point ici une fouf- 
cription, c'eft uu avis que chaque particulier 
donne aux Cramer qu'il retient un exemplaire, 
s'il en a envie. Mon lot à moi, s'eft de bien 
travailler pour la gloire de Corneille et de ma 
nation. 

Les particuliers auront Pexemplaire foit in-4% 
folt îa-8% pour la moitié moins qu'ils le paye* 
raient chez quelque libraire de l'Europe que ce 
pût être. Le bénéfice pour mademoifelle Corneille 
ne viendra que de la générofité du roi, des princes 
et des premières perfonnes de l'Etat, qui voudront 
favorifer une fi noble entrepriré. Mademoifelfè 
Corneille a l'obligation à madame de Pompadour 
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et à M. le duc de Cboifeul des quatre cents louis 
i?6i«que le roi veut bien donner; mais elle doit être 
fort mécontente de monfieur te contrôleur général 
à qui j'ai donné de fort bons dîners aux Délices, 
et qui ne m'a point fait de réponfe fur les qua- 
tre cents louis d'or. Je ne demande pas qu'on 
les paye d'avance; mais j'écris à M. de Montmartd 
pour lui demander quatre billets de cent louis ] 
chacun , payables à la réception du premier vo- 
lume: je ne m'embarquerai pas fans cette aflurance. 
Je donne mon temps , mon travail et mon argent; 
il eft jufte qu'on me féconde > fans quoi il n'y a 
rien de fait. Je veux accoutumer ma nation à 
être du moins auffi noble que la nation anglaifei 
fi elle rVeft pas auil^bri liante dans les quatre parties 
du monde. Sur-tout , avant de «en entreprendre, 
il me/ faut la fanetion de l'académie. Je vous 
envoie donc Cïnna, mes ch ers anges , et je vous 
prie def le recommander à M. Ducfos. Quand on 
m'aura renvoyé Pépitre dédicatoîre, et les obfer- 
varions fur Cinna, et les Horaces, j'enverrai le 
rcfte. Je fouhaite qu'on aille auflî vite que moi; 
mais les Français parlent vite, et agiffent lente- 
ment: leur vivacité eft dans les proposions» et 
non dans l'action. Témoin cent projets que j'ai vus 
commencés avec chaleur, et abandonnés avec 
dégoût. 

O mes anges , vous ne me parlez point de l'arrêt 
contre les j'éfuîtes ; je l'ai eu furie champ cet 
arrêt, et fans vous. Vous me dites un mot du 
petit Hurtandi et rien de Pondichérr. J'avoue 
que le tripot eft la plus belle chofe du monde; 
mais Pondichéri et les j'éfuîtes font quelque chofe. 
Vous me parlez de l'Enfant prodigue que les 
comédiens ont gâteabfolument, et de Nanine qu'ils 
n'ont put gâter , parce que j'y étais. Donnons 
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rtte bien des comédies nouvelles; car, lorfque— "* 
lcs jànféniftes feront les maîtres» ils feront fer- l 7*** 
mer les théâtres. Nous allons tomber de Carybde 
en Scylla. ô le pauvre royaume! 6 la pauvre na- 
tion ! J'écris trop, et je n'ai pas le temps d'écrire. 
Mes anges , je baiie le bout de vos ailes. 

LETTRE. LXXV. 

A M. D E M A I R A N, à Taris. 
A Forney , 16 d'auggft*. 



v 



O t r E lettre du 2 d'augufte, Monfieur, me 
flatte autant qu'elle-m'inftruit. Vous m'avez donné 
un peu de vanité toute ma vie; car il me femble 
que j'ai été de votre avis fur tout. J'ai penfé inva- 
riablement comme vous hrPeftimation des forcer 
malgré ia*mauvaife foi de Maupertuis, et même 
de Bernoulli et dç Mujjvbembroeck : et comme 
les vieillards aiment à conter, je vous dirai qu'en 
p;iffantà Leyde, le frère de Mtijfcbembroeckj qui 
était un bon machinifte et un bon homme, me dit 
Monjieivr, les parti/ans des carrés de la vitefie 
font des fripons ', mais je n'ofe pas le dire* 

J'ai été entièrement de votre opinion fur l'aurore 
boréale , et je foufcris à tout ce que vous dites fur le 
mont Olympe, d'autant plusque vous citez Homère* 
f ai toujours été perfuadé que les phénomènes céle- 
ftes ont été en grande partie iafource des fables. Il 
a tonné fur une montagne dont le Commet ec innac 
ceflible; donc il y à des dieux qui habitent fur 
cette montagne, et qui lancent le tonnerre: le 
foleil paraît courir d'orient en occident ; donc il y 
a de bons chevaux: la lune parcourt un moins grand 
efpace; donc, fi le foleil a quatre chevaux, la 
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— ~" lune doit n'en avoir que deux : il ne pleut point 
X7 * l 'fur la tête de celui qui voit un arc-en-ciel, donc 
l'arc-en-ciel eft un figne qu'il n'y aura jamais de 
déluge; etc., etc., etc. 

Je n'ai jamais ofé vous braver, Monfieur, que 
fur les Egyptiens; et je croirai que ce peuple eft 
très-nouveau, jufqu'à ce que vous m'ayez prouvé 
qu'un pay&jnondé tous les ans , et par conséquent 
inhabitable fans le fecours des plus grands travaux, 
a été pourtant habité avant les belles plaines de 
TAGe. 

Tous vos doutes et toutes vos fages réflexions 
envoyées au jéfuite Pareimifty font d'un philo- 
fophe; mais Parennin était fur les lieux: et vous 
favez que ni lut ni perfonne n'a penfé que \et 
adorateurs d'un chien et d'un boeuf aient rnftruit 
le gouvernement chinois, adorateur d'un; feu l Dieo 
depuis environ cinq mille ans. Pour nous autres 
barbares qui exiftons d'hier, et qui devons notre 
religion à un petit peuple abominable, rogneur 
d'efpèces , et marchand de vieilles culottes , je ne 
vous en parle pas ; car nous n'avons été que des 
poliflbns en tout genre jufqu'à l'étblifiernent de 
l'académie, et au phénomène du Cid. 

Je fuis perfuadé, Monfieur, que vous vous inté» 
reffez à la gloire du grand Corneille. PrefTez l'acadé- 
mie, je vous en fupplie, de vouloir bien me ren- 
voyer inceflamment Tépitre dédicatoire que je lui 
adreffe, la préface du Cid, les notes fur le Cid, 
les Horaces et Cinna, afin que je commence à élever 
le monument que je deftine à la gloire de la nation. 
Il me faut la fanction de l'académie. Je corrigerai 
fur le champ tout ce que vous aurez trouvé défec- 
tueux; car je corrige encore plus vite et plus vo- 
lontiers que je ne compofe. 
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Je crois* Monfter, que vous yôyez quelquefois '— — * 
madame Geùffrin ; je vous fupplie de lui dire x 7*i«* 
combien madtemoîfelle Corneille et moi nous fom- 
mes touchés de Ton précédé généreux. Elle a 
[bufcrit pour la valeur de bx exemplaires: elle ne 
pouvait répondre plus noblement aux impertinen- 
ces d'un factum ridicule, dont aflurément made- 
moifelle Corneille n'e^ point complice. Cette jeune 
perfonne a autant de naïveté que Pierre Corneille 
avait de grandeur. On lui lifait Cinna, ces jour» 
pafles; quand elle entendit ce vers, 

Te vous aime Emilie* et le ciel rr& joudroie , etc' % 
R donc, dit elle, ne pronnoncez pas ces vilains 
mots-là. G- efl de votre oncle, lui Tépondit-on. 
Tant pis, dit-elle; efkce qu'on parle ainfi à fa 
makreflfe? 

Adieu , Mohfieur ; je recommande Poncle et la 
niècç à votre zèle, à votre, diligence, à votFe bon 
^oût , à vo&bontés. Je vous félicite d'une vieilleffe 
plus (aine que la mienne ; vivez aufli long- temps 
que le fecrétaire votre prédécefTeur, dont vous 
ivez le mérite, l'érudition et les grâces.. 

Le fuife V. 

LETTRE LXX VI. 

. A M A D A M E 

VA MAR.auiÇE DU, DEFFANT. 

A Ferney, 18 d'augufte. 

'* ai connu des gens, Madame, qui fe plaignaient 
le vivre avec des fots, et vous vous plaignez de 
ivre avec des gens d'efprit Si vous avez imaginé 
ue vous retrouveriez la politefle et lesagrémens ' 
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** des la Fore et des S&int-Aulaire , Timaginatioii 

*7* x * des CbaulieUy le brillant d'un duc de A* Fe&iUadf, 

et couc le mérite, du préfident Hinauli^ dans nos 

littérateurs d'aujourd'hui, je tous confcille de 

décompter. 

Vous ne .faurîez, dites- vous, vous intéteflerà 
la choie publique. C'eft aigrement le meilleur 
parti qu'on pu ifle prendre: mais, fi vous étiez! 
comme moi expofée à donner à dîner tous les 
jours à ctes rufles, ides anglais, à des allemands, 
vous ferîez'un peu embarrailee d'être françaife. 

Je m'occupe du temps pafTe pour me dépiquer 
du" temps fwétent. Je crois qu'il vaut mieux coi* 
menter Corneille que de lire ce qu'on fait aojour. 
d'huï Toute! les nouvelles affligent, - et prefgue 
tous les nouveaux livres impatientent. 

Mon commentaire impatientera aufli, car il fera 
fort long, C'effc unentreprife terrible que de dit 
cuter Cinoa et Agéfilus v Rodogune et Attila, a 
Cid et Pertharite.- Je ne crois pas que, depuis 
Scaliger,' il y ait eu un plus. grand pédant que 
moi. L'ouvrage contiendra fept ou huit gros vo- 
lumes; cela fait trembler. 

Vous devez, ^ Madame, avoir actuellement M. 
le préfident Hènault: il faut que vous me proto 
giez auprès de lui. J'ai envoyé à l'académie Pépitrc 
dédicatoire que je crois curieufej la préface furie 
CTd, dans laquelle il y a suffi quelques anecdotes 
qui pourront vous amufer; les notes fur le Cid> 
fur les Horaces, fur Cinna, -Pompée, Héraclus, 
, Rodogune, qui ne vous amuferont point, parce 
qu'il faut av<ir le texte fous les yeux. 

Je voudrais bien* que M le préfident Bênauh 
prit tout cela cnez monfieur le fecrétaire et qu'il 
en ciic fon avis avec M. de Niuvemoi. Je crois 
^u'il conviendrait qu'ils allalient tous deux à l'aca- 
démie , 
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demie, et qu'ils me jugeaflent; car il me faut la - 

fanctiop de \y compagnie! ep-que l-«u vœge , qui l7 * u 
lui eft déaié, ne le fine que à*e concert avec elle. 
Je ne fuis point du tout jaloux 7 de mes opinions; 
mais je le fuis dé pouvoir éère wtîle J*t je ne peux 
Têtrç qu'avec l'approbation de l'académie. C'eft 
une négociation qoeje' iket* entre vos mains, 
2\Udame; celle de M, de Bujfïfcxz. plus difficile. 

Vous ^us^pl^gne^^e n'avoir rien qui vois 

occube: pç^unés-vous^dé Pierre CtVheH^l II en. ik t 
vaut* Ta ri^êW #n fuBfiJnè^ erjfarTtfd&tie ' 
les misères.., .. , ♦ ' r - '■ 

Je vousfaiç bôngré,M\Tkdamç \ ât'litèyinjhlfe 
tf Angleterre , par Tbôyras : Vou? la trou vër'ez plus 

rcïphneral^Tn^ 




... ifé^voir^lu^ jttrjé^e ffère Uttfti qtîè 
dçftenrllfteïfa hifftr h-pAnè^tté^àît'^ 
cztfemiW ïoîturi grantfi'homme. ,; 1 " - :u 
SY vous aimez l'HiftûireV je IrôÛsen'enWr'fai 
l une dans quelques moîà,/qui éft fotHtiJblente'yfci: 
que je crois vraie d'un bout & l'aultt*, 'ma^iéft*. 
tiWMéfhent laiUfeii'-m^l âVôCile' grandi Mofô 
*' je Vbus^ekère^ Mad«ime,:lwireincrfcîiBcnad$ 
rriâ peHt^eîè^é'^tii'pôrie^riÉtfçw^nbioi enqw&$ 
iWdl^ pi*/ 3tf'ffitfffl& ssufe/pterf&dpjftaibree 
la : a%ehêffé<*le< MWntiik*r§± ?.i\ *'j\v{ : ài il*,\ tVJ 
■ ^dfêtî r r) Mtta^^^V^al]flt)hBureufe aytf.cft 
NifRbW: 'toléra ferfrte^ivo&iffireeaf que #fmd$ 
ter fonrifes^rrj^ffertfc 'Vous vousjétesac4o^Cttrhéf 
t vbs privflttpfts-j WHifavetrltsamis, *veuB 4t#$ 
ôfé que, <jtfettd orv vient i vous voir, .tfejtnotir 
i&ùsmêtnbi Je fegretterair;toujoura : de. nîayfrtf 
àirif'cétfr&n*4u£V efcjaiïbus: ferai atUPbe b&* 
ëi'ittiblemeht ( j«^a , âuklôrmaiiiomQOt)tkJ^ vi* 

N 
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V L E TT RE LXX VII. 

V A M.1D U CLOS- 

— TT ^'ai 't^jouçs WUié» Ittonfieur, de vous parte ! 

17 dç ]à ; perfonne qui ^prétendait vous .apporter da 
papiers de niapartïje n'ai eu l'honneur de vous 
en adrcflerque par M. XArgcntal. Vous avez dû 
recevoir répitre» dédïcâtoireàla compagnie, lapii 
face for le Cid» lee Hôtes fur le Cid, tes'Horaceî 
et Cinria. Je, vous prie dé communiquer le toctà 
Hi t ïé.àvc.rle lltïvewo^ et a M, le'préfîcfent 
JiéuauKj ma^il ferait >plus. cdiWeqabte encore 
que ïe tout tûtjçianîHiç à Ti*ca4e$îe; vos obfer- 
étions feraient ma Mou Les fifres pièces fui vrosl 
jmr^édiatemënt^ et les 'Cramer commenceront i 
Imprimer fans aucun délai. " 

Lès foufcriptio»s,qt>e tfoua avons fuffiront poor 
ettiamer Fentwprife, feu? ca« : que npus puiffiom 
compter forte ^ye»enMe*xjW$^nsJouisqtf 
le4-oi daigne acxwrdter, Nofts^or»pr^ns même eue 
en état de prier les gen» <fe lettres HP» ne font pas 
ffcWes; ds^ôuioftf bieMccçpte* ;u# complaire 
fcbrtfme tin: homàiage tnie*KW devons ,à leurs b- 
mita*,' &ti* recevoir d'etixur* ptyewxtt qui « 
doit être fait que par <:eux jque la fortune met en 
état de favorifer les arts» Il me parai* Qu'une çon- 
**t?6ri eftentieHe pour cet ouviage » «tffez imper. 
ftt* et dédié à l'acadcmîev eft que k$ penne de* 
académiciens fc tinrent daos telifte deiXbufcrip- 
teurs. 
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M 
Dur 



le duc de Nivernois a commencé par foufcrire "~" 

1 2 exemplair es. x " 

M, le cardinal de Bernis, . • 12. 
JYL 1e duc de Richelieu^ .* . . 12. 
M. le duc de Villars, , . . « 6. 
M- le comte de Cîerntout^ • . 6. 
JVl. le préfident Hènault, . „ 2. 
Je prends la liberté, en qualité d'entrepreneur 
e cette affaire, et de père de mademoifdleCoyW /$>, 
e foufcrire pour cent. Ce n'éft point par vanité, 
'efl par néceflîté; parce que, Ci l'on fe fert de 
rand papier, et s'il y a huit volumes, comme 
» prétendent MM. Cramer, les irais iront à 
înquante mille livres. 

J'avais écrit à monfieur le coadjuteur, en le 
emerciant de la bonté qu'il a eue de m'envoyer 
on difeours, et à M. W 7 aUlet> connu par fon goût 
>our les arts, et par fes talens; je n'en ai point eu 
le réponfe. Je vous avouerai qu'il ferait honteux 
>our l'académie , dont tant de grands feigneurs 
ont membres, que des fermiers généraux fifîent 
>Ius qu'elle en cette occafion: cela jetterait même 
jr notre compagnie un ridicule dont les Friron 
'abuferaient que trop. Monfieur l'archevêque de 
yonfouferira comme le cardinal AtBernis^ mais, 
our imprimer fon nom dans la lifte, il convient 
u'il foie appuyé de celui du coadjuteur de Stras. 
ourg, et du précepteur de M. le duc de Bourgogne. 
*eft ce que vous pouvez propofer, Monfieur, avec 
lus de bienféance que perfonne , dans la place 
ù vous êtes. 

Sera-t-il dit que nos grands feigneurs ne viendront 
l'académie que le jour de leur réception, qu'ils 
contenteront de faire un difeours, et qu'ils 
îdaigneron^ d'entrer dans un deflein honorable 
>ur l'académie et pour la France. Je compte fur 

N 2 
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' vous, Monteur, comme fur le protecteur le plu; 

1761. v jf d e cette jentreprife digne de vous. Je vous prit 
de m'éclairer et de me foutenir dans toutes le 
difficultés attachées à tout ce qui eft nouveau e 
eftimable. 

Je prévois que MM. Cramer perfifteront dam 
la réfolutioti dedonner l'édition in -4 tome à tome, 
de trois en trois mois, fans aucunes e (lampes, a 
que l'ouvrage , qui coûterait au moins trois louis 
d'or chez les libraires» n'en coûtera que deux. 
Il y aurait une très - grande perte ( faus les bontés 
du roi et de plu (leurs princes de l'Europe, fans 
la générofité de M. le duc de Cbaifeul et de ma- 
dame de Pompadour. 

Ce ne font point proprement des fouferiptions 
qu'on demande ; il n'y a point de conditions à 
faire avec ceux qui donnent leur temps, leur argent 
et leur travail pour l'honneur de la nation* Nous 
ne demandons que le nom de quiconque voûta 
avoir un livre utile à bon marché, afin que les 
libraires proportionnent le nombre des exemplaires 
au nombre des demandeurs , et que ceux qui auront 
eu la baflefle de craindre de donner deux louis 
pour s'inftruirc , ne puident jamais avoir un livre 
qu'ils feraient indignes de pofléder. Pardon de m 
noble colère. 

. Je compte absolument fur vous, au nom deP/ertf 
et de Marie Corneille* ' 
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LETTRE L X X V I I L 

A M. DAMILAVILLE.- 
Le 34 d'augufle. 



M, 



LoN$ist7R/e Gouz, maître des comptes à Dijon* "~ 

jeune homme qui aime les arts et les Cacotiacs, I?6i ' 
veut bien qu'on fâche que le Droit du feigneur, 
alias l'Ecueil du fage, eft de lui. 11 m'envoie cette 
petite addition et correction que les frères jugeront 
abfohiment nécçfïaire. Je crois que la pièce de M. 
le Gouz' reliera au théâtre, et qu'ainfi le nom de 
philofophe y reftera en honneur. Je m'imagine que 
frère Platon ne fera pas fâché. 

II eft abfolument néceffaire que M. le Goitz foît 
reconnu. H compte enjoliver cette petite drôlerie 
par une préface en l'honneur desCacouacs , qui fera 
vn peu ferme» et qui parviendra en cour, comme 
dit te peuple, 11 y aura aufli une épître dédicatoire 
qui ira en cour. Mais fi un gros fin de Prêvil/e 
s'obftine à dire qu'il croit l'ouvrage d'un, certain 
K.., tout eft manqué, tout eft perdu. 11 eft abfo- 
lument néceifaire qu'on ne me fpupçonne pas de 
ce que je n'ai pas fait. On doit, faire entendre aux 
comédiens qu'ils fe font grand tort à eux-mêmes 
s'ils s^opiniâcrent à me charger de cette iniquité. 
C'eft M. le Gouz vous dis-je, qui a fait cette 
coïonnérie. 

J'ai reçu de mes frères Içs Recherches fur les 
;héâtres de ce Beducbamp, et il n'y a pas grand 
profit à faire. C'eft le fort de la plupart des hvjrçs. 
Il faudra tacher que les Commentaires de Corneille 
ne méritent pas qu'on en dife autant. C'eft une 
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*"■ "* terrible entreprife que ce commentaire; j'y perds 
, 7^ x «mon temps et les yeux. 

Comment fe porte frère Tbiriot? il eft bien heu- 
reux de ne rien commenter; s'il lui fallait faire des 
notes fur Agéfilas et Attila , il ferait aufll embarraffc 
» que moi. 

Voici une petite lettre pour frère $A.ïembert\ 
dirons-nous aufli frère d» Motard? ce fera comme 
vous voudrez* 

LETTRE LXXIX. 
A M. LE COMTE D'ARGKNTAL 



o. 



04 d'augufte» 



_ Qu'est-ce que c'cft'donc que cette humeur qot 
pérfécute mon ange fur fon vifage et fur (a main! 
Pourquoi mon ange ne vient-il pas à Genève? Il y 
a plus de fix mois qu'il doit être entre les mains 
des médecins de Pari»; ne doit-il pas fa voir à quoi 
s'en tenir? Trocbin eft le premierhomme du mondt 
pour ces maux-là. Le duc de Viliars eft venu porter 
la misère aux Délices : on difait qu'il y mourrait; 
il fe porta bien au bout de quinze jours. L'abfe 

' d'Hcricourt , gourmand de la grand'chambrc , s'ei 
tué pour s'être baigné les jambes dans le lac, 
avec une indigeftion ; mais les gens fages vivent 
Je prévois que vous viendrez aux Délices, etj 
que je ferai le plus heureux des hommes; oui* 
mes anges", vous y viendrez. 

1 Vous devez à prefent favoir à quoi vous en tenir 
fur Pierre et Marie Corneille. Je me donnerai bien 
de garde de faire imprimer un programme avant 
d'avoir fait ma recrue de têtes couronnées ; et, 
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ruant aux particuliers, c'eft à prendre ou à faifier» — 
e ne me mêlerai que de bien travaifter r ' *7*i- 

Ceux qui chipotent et qui s'en vont difant : l/au- 
ori6.aqti& in» 4 , ^'aurons-nous fn-J°? aerons»nous 
jour deux louis huit ou dix volumes ( avec trente* 
croîs eftampes)Vq«ï conferàientdtxfoteis , et qui ne 
pourraient paraître que dans, trois ans ? font de plat 
tantes gen^; maïs c^ft hjffair©<*é8 Ùramtr , et non* - ■- - 
la mienne r ' jfe né : me <&aïge » que de me tuer de ' « 
travail» et de foùfçrirë. (; ' ' . 

J'ai découvert enfin qui eft l'auteur du Droit du 
feigneur ou de : l'Ecaeil dufage; c'èft M;/* Go«^, 
jeune maike des comptes de Dijon , et de phrs 
académicien de Dijon. H eft bon de' fixer le public 

Îar im nom, de peur que le mien ne vienne fur 
i langue; voWétes charmant, ceiitinue* la maf- 
cafade. s 

Divinf ange*, tout.ce' nue vous me dites de la 
compagnie indienne eft bel et bon ; mais il eft dur 
Ae vendre fept cent francs ce qu'on a acheté qua- 
torze cents. Voilà le nœud» voilà le mal» et ce 
mal n'eft pas le feui. - • \ \ 

Comme f ai aujourd'hui quinze lettres à écrire* 
et Perthariteà achever, je m'arrache au doux plaific 
d'écrire à mes anges • et. je finis en remerciant WU 
le comte de Çboijeul peur la dame du Frenoy qui 
eft grofle comme la tonne d'Heidelberg- 
• Eft . U vrai que frère Menott foit condamroé aux 
galères par le parlement de Nancy? cela ferait 
curieux ; mais il y a peu de ports de m er en Lorraine. 

Voilà donc moniteur, Pabbé coadjuteur, grand 
chambrier. Les jéfgites lui doivent un compliment. 

MiHe'tendros ref£ects» 



• V: LE T T R E'IXXX. 

' A M. V E R N E S, à SiHgw+- 

. tfiijs trèi^fâoW^ Mpnfieur t que vous fayeiû 
1761. cibigné de rntyV Vo»£S 4^ b^n v vènîrçCopcher 
à Ferney, quand vous ne pr^^^pa^: il ne fout 
pas étrefcofcjouf s avec (pu troupeau ; oivpcut venir 
Voir quelquefois les bergfrs du yoïfingge, 

Je oîai t»int Ju j:>f «1* 4* .M. tyfltfaBQ&p** O ; 
iifaittqù^.yikçnefufi^ufet^pfpuscieb^fwetrJà, 
fi l'ouvrage *ft /au® boH.^eyovsJp difcçj*. Xv^â* 
fortaitè quiiLitk tcow.é ^jeltfi^jO^V^au* mçpK*' 
rcs fur lame: le troifièm* chant de Lucre ff.m% 
paraiflait avoir toutépuifé : Je ofai p$§ tw^^tael- 
lement le temps 4e Tiré des livres nouyeaqx^ 

A l'égard de raeifieurs les traducteurs .anglais* 
ils fe ptefèni trop» Us voulaient commencer par 
FEfTai fur les mœurs; on leur a mandé de n'en rien 
fairg , -attendu- (jue • Gabriel Cramer et Philibert 
Cramer- vont eri donner, upe.nouveile édition m 
pieu plus eurrèufequeja première» On n'avâifcdopné 
i#e quelques foufflets au genreJiumatn;, .cteflfijcea 
archives de nos foitifes,. nous y ajouterons force 
Coups de pied dans le derrière ; il faut finir ptt dire 
la vérité dans toute Ton étendue- «Si vous veniez 
chez moi, je vous ferais .voir un petit rnanuferit 
Indien de trois faille an*, qui vws .rendrait irès- 
ébahi. . * * ' ' \ ..'..:ï*\! r*r\ - . 

Venez voir mon églife^rite nfcihrpQS.&rtfpre 
b.énite , et on ne fait encore fî elle eft calvinifte ou 
papifte. En attendant, j'ai mis fur le frontiipice : 

(*) £IT ai analytique fur- Us facultés de fiame t 



Dbo sol i f Ypy.ezfiy^ damnés de camarades — - 
ne devraient pas, avoir plus de tendreffe pour moi l 7&* 
qu'ils n'en on*. Votre' plaïfi rit arabe m'a aban- 
donné çout net„ .depuis o^'il èfi de !a barbare com? 
pagnie;il fuffitd^.nti^r Ja'pourav.oir l'amecoriace^ 
îJe vous avifez ja'raajs. 3'endurcir' votre" joli petff 
caractère quand' tous /ères de la vénérable'. . 
Je vous embràfle en DEÛ SOt'O. ' J . ~ 
- Jfies compliinens à madame de Vçlmar et à Ton 
faux t germe. ' 

LETTRE LXïll . i 

A M. LECiOMT^DE SCHO^VALOft 

. ïenwys a£ rf<àiigf4kft t .... , ,* 

. WOJtSlBÏR, -' ,. • , ...... , 

V>.e fera ,pour moi un honneur infini, un grand! 
ençouçagenaent pourries arts que vpus protégez ? et 
pour la jeune héritière du nom de Corneille, !qu!oîj 
puifle voir à la tête de? foufçriptions. le nom de 
votre augufte fouverafne eile vôtre. Je crois vous 
avoiq d^mandé^ue k roi -^e France feu ft^iteour 
la valeur de deux cents exemplaires/ et |5 limeurs 
princes 4 à projportion. Je me fais une joie extrême 
de voir 4 cette entreprise Honorable fécondée pat 
le Mécène de la Ruffie* .. - 

Ce travail ne m'empêchera pas d'amafler toj. 
jours dès .matériau^ pour votrednMument^, Jqite 
rebuterai ^ rien v dans lefpéfaoce de trouver quelr 
que choie d'utile! dans te fatras des plus* grande? 
inutilités; , Jtiuis rtforfcpé' quelquefois, dans njofl 
calcul;' yacqmeas quelquefois de gw« paquets de 
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,r manufcrits où je ne trouve riçn du tout, d'autres 
V?6u Qui ne font remplis que de fatices et d'anecdotes 
(candaleufes que je ne manque pas de jeter au feu, 
de peur qu'après moi quelque libraire n'en faflc 
ufage. Heureufemene, toutes ces fatires n'étaient 
que- manufcr'tes ; et s'il en feft quelques-unes qui 
aient échappe. à mes recherches,' elles ne feront 
pas fortune. .î. t 

' Ma fancé ne me permet ràrefijiie plus de fortir 
de chez moi : la confolation de nies dernières 
années fera uniquement de travailler pour vous; 
car je compté o,ue Corneille ne me coûtera pas 
plus de quatre a cinq mois: difpofez de tout le 
feftes de rfjés moment. .Nous ne tarifions point 
fur le compte de votre excellence» M. de Soltihj 
et moi ; nous ne padons de vous qu'avec enthou- 
fiafme. Le cardinal Pafponei était le feul homme 
en Europequi vous reflemblât: nous vêtions de le 
perdre. Il ne refte que vous en Europe qui donniez 
aux arts une protection diftinguée, confiante et 
éclairée; et je vous regarde, après Pierre le grande 
comme l'homme qui fait le plus de bien à votre 
taation. 
J'ai l'honneur d'être* etc. 

L E TT RE. L XX XII. 

A MADEMOISELLE CLATRON. 
27 d'augufle. 

T ■ ■ : "* i 

J E m* hâte de voftt répliquer, Mademoiselle. Je 1 
râ*4ntéréfle autant que vous a l'honneur de votre | 
art V et fi quelque chofè m'a tait baïr Paris et déte- 
fterles fanatiques, tfeft rinioteticedeceuxqni ven. \ 
lent flétrir les talcns. Lorfque le curé de. Saint. 
Sulpice, Lan£utt y le plus faux et le plus vain 
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*de tous les hommes, reFufa la fépulture à made- —~ ■* 
moifelle le Couvreur qui avait légué mille francs à J 7 6u 
fon égilfe, je dis à tous vos camarades aflemblés 
qu'ils n'avaient qu'à déclarer'qu'ils n'exerceraient 
plus leur profeffion >. jufqu'à ce qu'on eût traité les 
penfionnaires du roi comme les autres citoyens qui 
n'ont pas l'honneur d'appartenir au roi. Ile me le 
promirent, et n'en firent rien. Ils préférèrent l'op- 
probre avec un peu d'argent, i un honneur qui 
leur eût valu davantage. 

Ge pauvre Huern vous a porté un coup terrible 
en voulant vous fervir; mars il fera très-aiféaux 
premiers gentilshommes de ia chambre de guérir 
cette bleflure. Il y a une ordonnance du roi , de 
1641» concernant la police des fpe«tacles, par 
laquelle it eft dit expréffément : Nous voulons que 
l'exercice des comédiens* qui peut divertir innocem- 
ment nos peuples ( c'eji-à-dire , détourner nos peu- 
ples de diverfes occupations mauvaifes ) , nepuifie 
leur être imputé à blâme, ni préjudicier a leur 
réputation dans le commerce public. 

Et dans unautre endroit de la déclaration , il eft 
dit que , s'ils choquent les bonnes mœurs fur le 
théâtre» ils feront notés d'infamie. 

Or, comme un prêtre ferait noté d'infamie s^il 
choquait les bonnes mœurs dans Téglifô, et qu'un 
prêtre n'eft point infâme en rempliflant les fonctions 
de fon état, il eft évident que les comédiens ne 
font point infâmes par leur état, mais qu'ils font 
comme les prêtres , des citoyens payés par les autres 
citoyens pour parler en public, bien ou mal. 

Vous remarquerez que cette déclaration du roi 
fut enregiftrée au parlement. 

Il ne s'agit donc que de la faire renouveler. Le 
roi peut déclarer que, fur le compte à rui rendu 
far les quatre premiers gentilshommes de fa chanu 
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w — bre, et fur fa propre expérience que jamais fer 
17*1. coraédiens : n'ont contrevenu à la déclaration de 
1641, il les maintient dans tous les droits delà 
fociété, et dans toutes les. prérogatives des citoyens 
attachés particulièrement à fon fer vice; ordonnant 
à tous fes fujets ? de quelque état et condition qu'ils 
foient|de les faire jouir de tous leurs droits naturels 
et acquis, en tant' que. befein fera. Le roi peut 
àifément rendre cette ordonnance, fans entrer dans 
aucun des détails qui ferait trop délicats. 

Après cette déclaration, il ferait fort aife de 
donner ce qu'on appelle les honneurs de la fépui- 
ture, malgré .la prêtraille'i au premier comédien 
qui décéderait. Au relie, }ç compte faire ufagedes 
^décifiçins de nionR^or Cewrqti , conffefleur de 
[Climmt Xtty . : dau* mes notes fur Corneille. 
7 Venons maintenant aux pièces que .vous jouerez 
.cette automne, Vous faites très r bien de commencer 
par' celle de M. Cardier. : il rie faut pas lafler le 
.public, en le bourrant continuellement des pièces 
du même homme. Ce public aime, paffionnément 
à, fifflpr Je : pïêai»e rimailleur qu'il a applaudi'; et 
•tput l'art dft mademoifejle. Clairon h'ôtênf jamais 
au parterre cette bonne volonté attachée a Pefpèce 
humaine. ; 

.- « Poujr le j.apcrède de Prau/t\ il eft impertinent 
. cL'un bout à- Vautre. Pour ce vers barbare: 
•.. Cher Tancrcds* 6 toi feul qtti .méritas ma foi. 
quel eft l'ignorant qui a fait ce vers abominable? 
4rol eft i'allobvoge qui a terminé unhérniûuche 
par le tttmefeui fui vt' d'un quy \\ faut ignorer 
les ipremièrG& règles delà YeputiGationippur écrire 
ainfi Les gens inftruifes remarquent ç^fouifes, 
aet nnfe bouche comme la yotfene doit pas ie$ 
prononcer. Cela relfembte à ce vQtâ j 
. La b«ye PhUis.^ui btâla po^Ç^ûlQn» 
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J*aî maintenant une grâce à vous demander: on — — 
m'écrit qu'on vous a lu une comédie intitulée i7*i« 
TEcueil du fage, et que quelques-uns de vos cama- 
rades font courir le bruit que cette pièce eft de moi. 
Vous fenti z bien qu'étant occupé a des ouvrages 
qui ont befoin de vos grands talens, je n'ai pas 
le temps de travailler pour d'autres. Je ferais très- 
mortifié que ce bruit s'accréditât, et je crois qu'il 
eft de votre intérêt de le détruire Votre comédie 
peut tomber; et, fi la malice m'impute cet ouvrage, 
cela peut faire grand tort à la tragédie, à laquelle je 
travaille. Parlez '- en férieufement, je vous en prie, 
à vos camarades: je fuis très-réfolu à ne leur 
donner jamais rien» fi on m'impute ce que je n'ai 

Îtas fait Ce a^u'on peut hardiment m'attribuer, c'eft 
a plusfincère admiration et le plus grand attache- 
ment pour vous. V. 

LETTRE L X X X I I I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Fcrney, %% d'augufte.. 



M, 



. e s anges verront que je ne fuis pas pareffeux ; 
ils s'amuferont de Polyeucte. Quand ils s'en feront 
amufés, ils pourront le donnera mofifieur le Tecré- 
taire perpétuel , à condition que monfieur le fecré* 
taire rendra à mes divins anges l'épitre dédicatoîre, 
le Cid*, Horace et Cînna. Mais vous verrez que 
l'académie mattra beaucoup plus de temps àépku 
cher mes Remarques» que je n'en ai mis a les faire. 
Je crois malheureufement que l'entreprife ira à 
dix volumes; cela me fait trembler: le temps 
devient tous les jours moins favorable, mais je n'en 
travaillerai pas moins. M. de Montmarttl me 
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~~T" mande que c'eft une opération . de finance fort ' 
*^ * difficile. Il ne veut pas même s'engager à donner des 
billets payables dans neuf mois. Voilà ce que c'eft 
que d'être battu dans les quatre parties du monde ; 
cela ferre les cœurs et les bourfes. Le public fait 
trop de commentaires fur la perte du Canada et 
des Indes orientales , et fur les trois vingtièmes, 
pour fe foucier beaucoup des Commentaires fur 
Corneille. 11 me femble que tout va de travers, 
hors ce qui dépend uniquement de moi; cela n'eft 
pas modefte, mais cela eft vrai. Je commence 
même à coire qu'un certain drame éSauché fera 
un aflez paffable effet au théâtre» fi Dieu me 
prête vie. 

Vous triomphez, vous m'avez remis tout entier 
au tripot que j'avais abandonné; mais je fuis tou- 
jours épouvanté qu'on ait le front de s'amufet i 
Paris, et d'aller au fpectacle, comme fi nous 
venions de faire la paix de Nimègue. 

Eft-il vrai qu'on va jouer une comédie moitié 
bouffonne, moitié intéreflante , comme je les 
- aime? eft-il vrai qu'elle eft de M. le Gouz y audi- 
teur des comptes de Dijon? eft il vrai qu'il y a 
un rôle d' 4 conte que vous aimez autant que 
Nanine? qui joue ce rôle à'Acante? eft-ce made. 
moifelle Goujat? eft-ce mademoifelle Hus? 

Que devient votre humeur? je vous connais 
une humeur fort douce, mais celle qui attaque 
les yeux eft fort aigre. Tâchez donc d'être affez 
malade pour venir vous faire guérir par Troncbitt} 
cela ferait bien agréable. Je baife, en attendant, 
le bout des ailes de mes anges. 
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LE T T RE L X X X I V. 

A U M E M E. 
Ferney, 31 d'auguftc* 

V>/N eft un peu impartun ; on préfente Pompée JZJT 
aux anges, accompagné d'une lettre à monfieur M 
le fécrétaïre perpétuels lequel a renvoyé les 
Horaces. avec quelques notes académiques. Mes 
anges font ûippliés de donner Pompée avant > 
Polyeucte. Je traite Corneille tantôt comme un 
dieu, tantôt comme un cheval , de carroffe ; mais 
j'adoucirai ma dureté en revoyant mon ouvrage» 
Mon ^rand ; obiet, mon premier objet eft que 
l'académie vétille bien lire toutes mes obfervations, 
comme elle a lu celles des Horaces : cela feul peut 
donner i l'ouvrage une autorité qui en fera un 
ouvrage claffiflue. Les étrangers le regardent corn, 
me une école de grammaire et de poéfie. 

Mes anges rendront un vrai fervice à la littéra- 
ture et à la nation , s'ils engagent tous leur amis 
de l'académie , et les amis de leurs amis , à prendre 
mon entreprifc extrêmement à cœur. Il faut tâcher 
que tout le .monde en foit auffi enthoufiafmé que 
moi. Rien ne fe fait fans un peu d'enthouOafme. 
Quand joue-t-on le Droit du feigueur, et qui joue? 

Tout va- 1- il de travers comme de coutume? 
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LETTRE LX'X X V. 

A M. D Ù C L O S. 

, 31 d'aufcufte. 



J 



'ai. reçu, Monfieur, l'épître dédicsitoïre, h 
1761? préface fur le Cid , et les Remarqués fur lés 
Horaces. Je crois que l k acadéttiïë rend un très grand 
ferviceà la littérature erà la nation, en daignant 
examiner un ouvrage qui a pouf but l'honneur de 
la FranGe et de Corneille: Voilà la véritable fanctiorv 
•que je demande; elle con'Gfte à rfinftruire. Il 
Jaut toujours avoir raifon ; et un particulier ne peu 
jamais s'en flatter. Je troùve'tuutes lès notes fut 
mes obfervations tres r judicteûîe$. ^fn*én coûte 
qu'un mot dans vos afTembléesj' tt fur ce mot , je 
me corrige fan$ difficulté et fans 'peine: c'eftb 
feul façon de venir à bout de mon entfeptîfe. Jt 
remercie infiniment la compagnie , et je la conjure 
de continuer. Je lui envoie des çhqfes un peu indi- 
geftes ; mais , fur fes avis » tout fera arrangé ,Toîgné 
pour le fond et pour la forme; et je ne ferai rien 
annoncer au public que quand j'aurai, fournis 1 au 
jugement de l'académie les obferVatfbns J fur 4es 
principales p,iècçs de Vorneif!e f Plus cet ouvrage 
efl attendu de tiops les gens ; dé lettre de l*Europe, 

Îlus je croîs devoir me % 'c6rîdûlfe avec précaution, 
e ne prétends point avoir d'opinion à moi ; je dois 
être le fecrétaire de ceux qui ont des lumières et 
du goût Rien n'eft plus capable de fixer notre 
langue qui fe parle, à la vérité, dau* l'Europe, mais 

Soi s'y corrompt» Le nom de Corneille et les bontés 
e l'académie opéreront ce que je defire. 
Quant aux honneurs qu'on rendait à ce grand- 
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homme, je fais bien qu'on battait, des mains quel- — ~ 
quefqis quand il reparaiflait après une abfence: î^ 1 " 
mais on en a fait autant à mademoifelle Camargo. 
Je peux vous affairer que jamais il n'eut la confia 
dération qu'il devait avoir. J'ai vu, dans mon 
enfance» beaucoup de vieillards qui avaient vécu 
avec lui: mon père, dans fa jeunefle, avait 
fréquenté tous les gens de lettre de ce temps; 
plufieurs venaient encore chez lui. Le bon homme 
Marcajfus* fils de l'aqteur de Y Hijioire grecque ^ 
avait été l'ami de Cvrneifle. 11 mourut chez mon 
père, à l'âge de quatre- ving-tquatre ans. Je me fou- 
viens de tout ce qu'il nous contait» comme fi je 
l'avais entendu hier. Soyez sûr que Corneille fut 
négligé de tout le monde , dans les dernières vingt 
années de fa vie. Il me~femble que j'entends 
encore ces bons vieillards JUarcaffus, Rémmiac, 
Tauvières* Régnier , gens aujourd'hui trèsincon* 
.nus» en parler avec indignation. Eh, ne recon- 
naîtrez vous pas là, Meilleurs, la nature humaine? 
le contraire ferait un prodige. 

C'eft une raifon de plus pour vous intéreflerau 
monument que j'élève à fa gloire. Préfentez,.je 
vous prie, Monfieur, mes remercimens et me*.* 
refpects à la compagnie , etc. 

• L t f T R E L X X X V * 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 
5 et fepttmbre» 



M, 



ES divins ançes, quand vous voudrez les 
Commentaires cornéliens, vous n'avez qu'à tinter. 
M de la Marche qui arrive ne m'ernpêchera pas 
de travailler. Je l'ai trouvé en très-bonne fanté 

O 
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ïl cft gai , il ne parait pas qu'il ait jamais fcmflfert. 

t 7 6t * Nous avons commencé par parler devons; et 
j'interromps le torrent de nos paroles , pour vous 
le mander. Eft-il poflible que vous ne m'ayez pas 
mandé le miniftère de M. le comte de Cboifeut, 
et que je l'apprenne par le public? Ah! mes 
anges, que je fuis fâché contre vous! 

Toute votre cour de Parme fouferit pour notre 
Coftneibe ,• votre prince pour trente exemplaires. 
M. du TWeau, M. le comte de Recbecbouart 
fouferivent. La Kfte fera belle. Je voudrais favorr 
comment vous avez trou vé la lettre à mon cicéro* 
mien ûlivet. 

Vous doutiez- vous que îe germe &Andronutqnt 
fût dans Pertbarite? 11 y a des chofes corieufes 
à dire furies pièces les plus délaiflees. L'ouvrage 
devient rmmenfe; mais, malgré cela, j'efpère 
qu'il fera très utile. 11 fera dix volumes in 4% ou 
treize m- 8 P - N'importe, je travaillerai toujours, 
et les Cramer s'arrangetont comme ils pourront 
et comme ils voudront. 

Y a t-il quelque nouvelle du Droit du feîgneur? 
JW. le Gouz vous enverra une plaifante préface, 
* Mes anges , je barfe le bout de vos aïies. 

LETTRE LXXXVII, 

\. . A M. DAJttltAVILLt 
Le 7 4c fepiembve. 

V^aMMEtfT, morbleu ! frète DamilavîOe^ qui 
clt à la tête de trente bureaux, fe donne "de la 
peine pour tes frères, fe trémoufle , écrit, et frère 
'Tbirnt, qui n'a rien à faire, ne rious donne pas 
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Fa .'moindre nowellé! , * * H. écrit une foi» en 

an mois! ... Quel parefTeux nous avons là! 1 / 61 * 
vive frèee DamilàvHfeJ 

Un de nos frères, m'a régalé d'un gros paquet 

qui contient un gros poème en cinq gros chants, 

intitulé la religion d'accord avtc fa rai/on. Je ne 

doute en aucune manière de cet accord ; mais les 

frères me condamnent-ils, 9 lire tant de vers fur 

une chofe dont je fuis fi perfuadé? Je n'ai pas 

un iftoment à moi, et ma faible fanté ne me 

permet pas une correspondance bien étendue. 

•L'auteur , nommé : M* Ûupkjfiï f dt la Hauterive, ' \ 

eftfensdoate. connu dé mes frères Je les Cupplie 

de me plaindre et de m'exorfer auprès de M. de 

Jh UaMttrhfe 5 je mets cela fur leur confeience. 

Ffèrc Tbiriot ne me mande point comment 
on a diftribuéles rôles delà pièoede M. le Gouz* 
•Ce n'eft paaque je m'en.foucie ; mais ce M. /* Goux 
eft un homme très- vif - et • très-impatient. J'ai 
fouvent des dtfpurcs avec loi. Il veut bien qu'une 
comédie* inréréffe; mais il prétend qu'il doit tou- 
jours j avoir du plaifant* Il m*a* preiqae converti 
fur cet article, et je commence à croiie qu'on a 
befoirt de rire» 

• Je.me plains de Tbïriot, mais mon académicien 
de Dijon fe plaindra bien davantage» fi les 
comécUens a joutem'la» tendre <cho& auiDroitdu 
feigneur. Us le gâteraient i»faiihb te ment, comme 
Ms gâtèrent F Enfant prodigue. Je : ferai plus 
inâexiblo-four lesoévrageside mer omis ^e je ne 
l'ai été pour les mdèr». Ori a fait tout os qu'on a 
pu, dans Tancréde, pour me rendre ridicule; 
je ne fouffriroi pas qu'on eirufe ainfi avec mon 
petit académicien. 

J'ai cher moi l'abbé (foyer. Je fuis encore à 
concevoir les 'tatfons pour, lefijuetyes* on .l'a fait 
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Vôyfcçér «Jueltjue téinp*; il fttit ^fiet j'A^e fafpcit 
bien" bouché' •» /u-;*yr.f I •/...' . ii i j 
Je m'unis toujours auk prière» dfek frètes,- et 
Je falbc avecreuxVEw «te éiresit a n ^h r j 

L E T T R «■• '-L '«*'X ïX^V II I. 
A* M.* LE COMTÈ : D^AfcG^BPNTAIi 

5 «'• . . ■ '. • : '..'• •:' - i . \. » n L «•. - v î 

..' '< jr der&ptsmbn&i ^ n^r \ ' / 

-.'•.' . Vi< . .- r <o • »u ,i i i :•; 

ï^. divins. angeAvli riôu^riktdu,mi«iiUrp 

»/6i. de M. Ie« oémte do €£oi/ife/iiT?cftjdo»fc>pas. Yfaje* 

puifque Vous ne m'en, parlez pas dafes vbjrc tettfc 

terrible y du 21 d'aiigafte.» Jcvlui ai. fait maa 

compliment fur, lsfot des gazefcte«v«S* la nouvfcife 

•eft feuïfa, idoo epoipliraeirti faitôftei «toujours* 

comme dit Dàcrey^^jiiainemaf^u^.ditwH, petit 

«être «ro«v«e.anauvaife;OTais.dle>flreftera.\. 

• Mçe «ché-$ anges ,tâl ©ft vrasqufilly avenir &bji* 

ii Dijon T parent dt-ffL-dci/p slfaiir/>e>i,Ftffoitf 

'âonccoiiiiçé'àfoifeftq.tri a»aa*tiiii«pp'inQui»« madajne 

• Trucfatï* avec laquelle il couchait eégùiièreroent: 

quand il l'eut vue, il lui dit, pair sfetàitetV 

qu'iL-n'y obonchemitipJus, J^âî tfcmaBdéoi*iM. de 

rt& Manche lenom dô^ueltiije&waAéiniçi^s de 

^lWjon^, Jties wnùh&,\&m , * l tiwmbnvtâbm£*& 

r Mca*det> me pahÉitttfiittbiftf&ft^^j^ v.qux qufc 

^Shiardst* (0$ Baottotm fdwï.firflir du;>£bigneufc 

^/>»r^eft mon? bbnttmewVoioil doof là Préftee 

JeVousdbr v moi^ qu/ily a 0l*fi>deTrente fautes 
rdMisJiédition> àtîttmuit ^ due iPx*Mtt fife eft on 
franc fieux; et, s'il vous plait^p^riiuoiprene*» 
ivous fon parti ?î que-vOus tagsortei?! en< quoi, mes 



anges, les négligences de Frank peuvent-elles TT* 
ïetjiffibÈr Jfcr JÇu$* q|^ dçcypruxiniPr^/^avec 7 r 
mes anges ? 

C'eiV/ <fÇ n^ejfgpye^ma^emoifeHe Quittante 
qui me retrancha de l'Enfant prodigue des vers 
que madaftré^ Pa*kptaioùr< voulût abfolument 
dire quand elle le joua, et que tout le monfle 

feflfHitofc- vèfct r.ébiten; C^a^ltti quetoela voas&iK 

•ç^ut'Cfeû^'laiffe^ttioi crie* fur jnee vers.\, . in •* *i 
:-'**. "jfi :, ;'f. y * ; si. •• p >-; :.«i'; ti ;• m.- m 

,,* « ,*> in Pans eô^ *èi,^ » '••;•; y i 

erm , Te- veux m'en réjouir r 
< t SpljOnjpqti plaifir. . . . - ; 

.' .r- ■ .i;-u ;.» xi.; ;:,;'» . -, u , , ..« • • j ,* 

- TçpiSijnve, [mandez ^ouze, Iforrae dik jtrcnte;" 
rvoifi» lejn^B^^o'eftj, àfjeque jeWfumeU.qu on 
^va|titfaJbQr4jd»t,cfinj?:ç, et qu'çn&içéqn a w la 
jK)btejWiirè^ tfertfe. ,Pri(rç#9qrGommçntfûr.e 
««jp« 4ltai*Jmfef 9tofti ^ys je vois qu'il 
fera prolixe- Les Cramer feront tout comme as 
voH*?opfcr;;le|s. détails me pije^^.çommp/dît 

S#pg$z que j'ai trente-deux, pièces a commen- 
ter 4 d$nfcitix4iujt i^ïi/ibles;{plaigr^?-mQÏ, ericou> 
«agejr.rçoi, "« W,*«rqndez.pa&, ,f t, "aimez votre 
ai»tHr^i%i4bbaifc;i«;NuM^vos if ailes, F*\.. 
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Voyàçér quelque temps; il finit -q*c j!a$e Pefpnl 
bien* bouché* •» /.j-..*v.j i •-...• ..... 

Je m'unis toujours auk prière» dfek frèc*&, et 
je falue avecf eUK^Ew de* étresii *< t *b r . 

1. E T-T R>É- '•■L-«^X 3fc^V -I I I. 
A' M. LE COMTE- D'A fcfr^NT AL 



î :< 



*•« .'....' ' 7. derjfepttmibrBtft L J-iL!' ». 

M* ' i *'• ' . »V . .''O t *U »■ » i 
Es. divins angeà^.k néuïedieoio *mfts*fièrp 
4/6i. de M. le'o^n^c de ^oi/i^/tirfcftjdo»©)pas vr^e» 
puiTque vous ne m'en, parlez pas dafos vtarc lettre 
terrible y du 21 d'aiigB&oj JcJui ai fait ^iûfl 
compliment fuç lafbt des gazette«r<S» la nouveife 
■eft Wflï» moo cpaiplImoMi ittbfiûé. toujours, 
comme dit X>ô<OT/iJQaiœntoque!, >ditt*î y peut 
iètre trouvée, an auvaife ; mais. die» areftora.^.. 
• Mes cheV$' angfcs # iâl oft vrasqullly a.*n JSr £to* 
i Dijon ^/pprènt dir-ffl. ."dci/p Maxtb&i iFefcn* 
idonccottojé'lfoJfrfcqjui aflnffcijfc^ginQiine madame 
• Truckot^ ayjeclaquelle ibcojjcbait régulièrement: 
quand il l'eut vue, il lui dit, pour s'exoiifei; 
qu'il'n'^ cbouchenaiiripJus. J^S sbmasdé^îfiï. de 
<l& Maxcht Jenomdôr4ueltïW8»»acariéin4çî»s de 
-liijon , ines conf#èids v iiA > a l rKMmn^oa^ibar^. 
&ica*det me , -paiiÉk't«lMbiifli)^.oJcf v«ux que 
?Jtfàaf%fc*'fo$ Banateinfi rd*i Droit du.»fetgneijr. 
tf^wd^ft raon< bbœnjewVowil doof ul Profite* 
ide< ^oorftM*)» < piiiffe-t^lkiûn»irei*i*e&^ngcs! 
JeVousKfavmoi;' qa ; iiy a^l^i&deTrente faute? 
r«binsJiécUtioii> ètihmuit ^ûvtJHmXk fila eft un 
franc fieux; et, s'il vous plaît ,< pourquoi prenez 
/vous fon parti ?I qu*«Qu$ bnQbmfo en quoi, mes 
(*) Oi^n^poiv.' tt<n»é fc«ta RDèftun 



anges, les négligences de Prault peuvent-elles ""7~ 
tetc^Çbf r pÇr JÇ u î* tf'» df C9pmpn|Frgp/^pvec I7 
mes anges? 

C'eiV? Ce ©ejfejp^^ma^leflioifeHe Quinauh 
qui me retrancha de l'Enfant prodigue des vers 
que madafl1te[ r <d* fiatkpxaloéir< voulut abfolument 
dire quand elle le joua, et que tout le mon Je 

htotttiÇvfè- vèki rédtenvQa^ft.ti qoeJcélavoas&ife 

pouPtDte&, : hiff(ïfr*ioi crier ftir mes vers* , \ m .1 

. 'jn ■;'!. v * ; **[ •«: p ,.,- :J i- : t j r-M.- «ï 

• '' ! * : ' r,s ' L ':ifes'VërVi8 I tr ^febî; ' "" — -' '*' 
... Te veux m'en rejoitir, J 

SpljOnjppxi plaiAr. . ( ; 

.'. ' :• u ,': i::; ;t » . ■ *., •* • 

?» Vçusyfjïe^^ande^ jk>uze 9 . Ifarmè dit ,trejit'e; : 
-rofei ie / nçe|^:.c , eft i , à^eque je'prpfume, qiron 
*vaitrdjaJbqr4(dit,a~W£e, et qu'-eç/jpice on a eu: la 
Jioble^Pirèta^fi trente. Pu-i(]c jp'^q. Commentaire 
#£;!*& jftkfjà trente ^ojurâ^j ^îu's je vois qu'il 
fera prolixe- Les Cramer feront tout comme ils 
vo^optr; les. deuils m,e pijerçt;,... comme /dît 
MonU*%ne,< , 

Sqp^z que j'ai trente-deux pièces à commen- 
ter^ donî, ^ix-huit iûli/ibleg^plaignje^-moi , ep-cou- 
lagejr.rçoi* nu*»** £rqpdez pâ&, ,et, aimez votre 
atat^ev^ui tofe Je ; |^u^df,vos f ailes, PV . 
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LETTRE LXXXIX. 

A M. D E B Ù R I G N Y.. 
A Fernev , le 12 de ftptemkre- 

— J'ai reçu fott tard le Bénigne Bàffutt dont vont 
il/ 1* m'avez honoré; je vous en fais mon très-fincère 
remerciment le plutôt que je peux, j'aime fort 
les pères de PEgiife, et for-tfout celui-là , parce 
qu'il eft bourguignon, et que j'ai à préfent l'hon- 
neur de l'être; dé plus il eft très -éloquent. Ses 
Oraifons funèbres font de belles déclamations, 
Je fuis feulement fâché qu'il ait tant loué Je 
.chancelier le Teffier qui était, un fi grand ftiçoth 
Son Hijioïr f 'particulière de trois Ou quatre 
nations 1 qu'il appelle uùiverfelle , : e&~'à*an génie 
plein d'Imagination. Il a (ait ce qu'il à pu po* 
donner quelque ^cfat à ce malheufetJX 'petit pes- 
pie juif, le pltts fot et le^his méprifaWe de ton 
les peuples. , 

Vous avouez que ce pète de l'-Eglife a été on 
peu maulionifie , et cela fuffit. Si d'ailleurs vont 
croyez qu'il àit'reflemblé à quelques ^médecins 
qui croient à la médecine, je vous trouve bien 
bon et bien honnête Sa conduite avec M. df 
Finêloh n'èft pas o%m homme aifé à vivre; etH 
faut avoir le diable au corps pour tant crict 
contre l'aimable auteur du Télèmaque, qui s'ima- 
ginait qu'on pouvait aimer dieu pour lui-même. 

Au refte, je fais plus de c»s de Porphyre, et 
je vous remercie en particulier d'avoir traduit 
(on livre contre les gourmands: j'efpère qu'il 
me corrigera. 

J'ai l'honneur d'être de tout mon cœur, eta 



J>£ M. DE VOLTAIRE. îtf 

LETTRE X C. 

A. M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
14 de feptembre. 
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"es que je fus que mes anges avaient fait 

confulter M. Troncbbt^ je fus un peu alarmé. 1761. 
J'écrivis ; voici fa- léponfe ; elle eft bonne à 
montrer au docteur Fournier s il n'en fera pas 
mécontent. Que mes an#es ne foient pas furpris. 
de l'étrange adreffe. Viro immort ali veut dire 
qu'on vit long-temps quand on fuit fes confeils, 
et Deo immartedi eft une allufion à Pinfcription 
que j'ai mife fur le fronton de mon églife, Deo 
trexit Voltaire. Ma prière eft vfoat d'Argental. 

Vous êtes bien bon d'envoyer votre billet aux 
Cramer* Ont-ils befoin de votre billet ? 

Et moi, bien bon d'avoir cru M. le comte de 
Cboifeul miniftre d'Etat , quand vous ne m'en 
difiez rien. Je m'en réjouiflais; je ne veux plus 
rien croire, fi cela n'eft pas vrai* 

Si mademoifelle Gaujfm a encore un vifage, 
Acante eft fort bien entre fes mains, et tout 
eft fort bien distribué. M. Picardet fera fort 
bien joué. Que dites- vous de la préface dufieur 
Picardet? ne l'en verrez - vous pas à frère 
Damiiaville? il a un excellent ierrnon qu'il 
montrera à mes anges pour les réjouir. M. de 
la Marthe * été d une humeur charmante \ il 
n'y paraît plus- C'eft de plus une belle ame ; 
cfeft dommage qu'il ait certains petits préjugés 
de bonne femme. 

Daignez, mes anges, envoyer Pmclufe au 
fecrétaire perpétuel» après l'avoir- lue. Zarucmai 



- ~ — Quel nom ! d'où vient-il ? le père de Zarncm 

*;6*' n'eft-il pas M.' Cordier? H eft vrai que Zarunm 

ne rime pas à fimet ; mais il peut les attirer 

Zulimeao moins eft piustftoux à l 'oreille. Now 

nous mimes quatre à lire Zufime à M. de/j 

Marche. Il avait un p réfutent avec lui qui dornw 

pendant toute la pièce, comme s'il avait àt 

— - - au ferrhon en à l'audience ; ainfi ii ne critiqua 

.*■ / .point. M. de la Marthe fut Ému , attendri, 

-pleura; et quand madame Denis s'écria e 

ïpleurant : f en fuis, indigne \ il n'y put pas tenir. 

Je, fus touché auffi: je dis: Zulime confolea 

Clairon de Zarucma. 

Je vous avais- dit que j'étais content de M. & 
Montmartel Point; j'enfuis mécontent ; il ni 
*eu t pas avancée trois cents louis. Le contrôleur 
général' propofe des effets royaux, deé femlk! 
de chêne; nous aurons du bruit. 

La paix! il n'y aura point de paix. C'eftft 
labyrinthe dont on ne peut fe tirer. . Ah , pauvres 
«Français! réjouiffitz-vous ; car vous n'avez pis 
fc ftns d?une oie. 

Divins anges, je baife le bout de vos ailes» 

L ITT R E X C L 

A fli DUC 1 05. | 

14 de fcptfmbr* 

T 

^£ commence par remercier. ceux qui ont en 
la bonté de mettre en marge des notes fut 
mes notes. Je n'ai. l'édition irv-folio de 1^64 
que depuis huit jours. 

; J'ai commencé toutes mes obfervations fui 
réditàontrèsrrate de 1644* dans laquelle Corntik 
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nféra tous les partages imités des Latins et des " — * 
Sfpagnols. f l ■ l 7 6l < 

Ces obfervations, écrites allez mal de ma main 
m bas des pages, ont été tranfcrites nncore plus 
mal fur les cahiers envoyés à l'académie. ' 

11 n'eftpas douteux que je ne fuive dorénavant 
l'édition de 1664. Cette petite édition de 1644. 
ne contient que Médée, le Cid, Pompée et le 
Menteur, avec la Suite du Menteur. 

A-t-on pu douter fi j'imprimerais les fentimens 
de l'académie fur le Cid? 

. . . Ella mifrna riquiria al rey que fe le diefle 
por rnarido. Et vous dites qu'il n'y a pas là 
d'alternative! Vous avez raifon; mais liiez ce 
qui luit. 

. . . Ella eftava muy prendada de fus partes. v 
Voilà nos parties. 

... O le caftigafle conforme a las leyes : et 
yoilà votre alternative. v 

Comptez que je ferai exact. . 

Je fuis bien aife d'avoir envoyé & fournis à 
l'examen mes obfervations, tout informes qu'elles 
font, 2 . parce que vos réflexions .m'en feront 
fiire de nouvelles ; 2 e '. parce que le temps 
■prefle , 'et que, fi j'avais voulu limer, polir, 
achever avant d'avoir confulté, j'aurais attendu 
un an, & je n'aurais été sûr de rien ; .mais en 
envoyant mes efquiffes, et en recevant les 
critiques de l'acr^mie, je vois la manière dont 
on penfe, je m'y conforme, je marche d'un 
pas plus sûr. • • ^ 

Il y avait dans mes petits papiers : Vabbi 

â'Aubignac \ f avant, fans génie , et la Motte* 

homme x apprit fans érudition , t ont voulu fai%e 

des tragédies en frofe. Un jeune homme du 

métier , qui a copié cela, s'eft diverti à ôter le 

p 



^** frE.C U Eï£; D, E* L JE-TT E.ES 

— -'" Quel nom ! d'où vient-il ? le père de Zarucm 
% * 61 ' n'eft-il pas M.* Cotiier? H eft vrai cpe Zarucm 
\ ne rime pas à finiet; mais' il" peut les attirer, 

.Zutimcau moins eft plus cjfaujc à l'oreille. Nom 
nous mimes quatre à lire Zulimé à M. de k 
Marche. Il avait un préfidônt avec lui qui dormit 
pendant toute la pièce, comme s'il avait eft 

au fermon en £ l'audience ; âinfi & ne critiqua 

./• / .point- M. de la Marthe fut Ému , attendri, 
^pleura; et quand madame Denis s'écria en 
ïpleuraht : f enfuis, indigne, il" n'y put pas tenir. 
Je, fus touché auffi.: je dis: Zulime confolea 
Clairon de Zarucma. 

Je vous avais; die que j'étais content de M. d* 
•MontmarteL Point ; j'en fuis mécontent : il ne 
^reut< pas avancer trois cents louis. Le contrôleur 
général' ptopofe des effets royaax, deà feuille* 
-de chêne; nous aurons du bruit. 

La paix-l il n'y aura point de paix. C'eftifc 

labyrinthe dont on ne peut fe tirer. Ah , pauvres 

«Français! *éjouifle2-vous ; car vous n'avez pas 

k féns d'une oie* 

Divins anges, je baifé le bout de vos ailes» 

L £T T R E X C L 

A l'DUC L 5. ! 

14 de ftptimbret 

^£ commence par remercier ceux qui ont et 
la bonté de mettre en marge des notes fui 
mes notes» Je n'ai, l'édition in-folio de iM 
que depuis huit jours. 

J'ai commencé toutes mes obfervations Ai 
réditiontrèsrrate de 1644, dans laquelle CorntiU 
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inféra tous les paflages imités des Latins et des ~~ 
Efpagnols. f ' l 7 6u 

Ces obfervations, écrites aflez mal d? ma main 
au bas des pages , ont été tranfcrites nncore plus 
mal fur les cahiers envoyés à l'académie. 

11 n'eftpas douteux que je ne fuive dorénavant 
l'édition de 1664. Cette petite édition de 1644. 
ne contient que Médée, le Cid, Pompée et le 
Menteur, avec la Suite du Menteur. 

A-t-on pu douter fi j'imprimerais les fentimens 
de l'académie fur le Cid? 

. . . Ella mifma riquiria al rey que fe le diefTe 
por rparido. Et vous dites qu'il n'y a pas là 
d'altiu: native! Vous avez raifon; mais liiez ce 
qui luit. 

. . . Ella eftava muy prendada de fus partes. x 
Voilà nos parties. 

... Ole caftigafle conforme a las leyes : et 
voilà votre alternative, v 

Comptez que je ferai exact. . 

Je fuis bien aife d'avoir envoyé & fournis à 
l'examen mes obfeirvations, tout informes qu'elles 
font, 2°. parce que vos réflexions .m'en feront 
.faire de nouvelles ; 2 e '. parce que le temps 
greffe v ' et que , fi j'avais voulu limer, polir, 
achever avant d'avoir confulté, j*aurais attendu 
un an , & je n'aurais été sûr de rien ; mais en 
envoyant mes efquiffes, et en recevant les 
critiques de l'acVimie, je vois la manière dont 
on penfe, je m'y conforme, je marche d'un 
pas plus sûr. • 

Il y avait dans mes petits papiers : Vabbi 

d*Jîtibignac \ f avant, fans génie , et la Motte* 

bomme K d'#fprit fans érudition , ,ont voulu fai%e 

des tragédies en profe. Un jeune homme du 

métier ,. qui a copié cela, s'eft diverti à 6ter le 

p 



?7o RECUEIL DES LETTRES 

"-"""" génie à lu Motte % et je ne m'en fuis aperçu 
V* 1 ' que quand on m*a renvoyé mon cahier. 

Il y a fou vent des m tes trop dures; je me 
fuîi> laiffr emporter à trop d'indignation cont?€ 
les fadeurs de Ce far et de C/éopâtre dans Pompée, 
et contre le rôle de Filix dans Polyeucte. 11 
faut être jufte, mais il faut être poli, et dire : 
la vérité avec douceur» | 

N. B' je fuis à Ferney, à deux lieues de 
Genève. Les Cranter préparent tout pour i'édi- ' 
tion, et je travaille autant que ma fânté peut | 
me le permettre. 

Ils ne donneront leur programme que lorf 
qu'ils commenceront à imprimer;, ils n'impri- 
meront que quand les eftampes feront affez 
avancées pour que rien ne languifle. 

J'ai peur qu'il n'y ait quatorze volumes; in-tf 1 , 
avec trente-trois eftampes. Deux louîs, c'rf 
trop peu; mais les Cramer n'en prendront 
jamais davantage ; le bénéfice ne peut venir 
que du roi, de la czarine, du duc de Parme, 
de nos princes , etc. comme je l'ai déjà mandé. 
Si mes refpeetables et bons confrères veulent ! 
continuer à me marginer, tout ira bien, Refpects 
et remercîmens. 



LETTRE CXI îf. ! 

A M A D A ME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Fernqr, de 16 feptembre, ! 

P' 
ÛÏSQ.UE vous aimez l'hiftoire, Madame je 
vous envoie cinq cahiers de la nouvelle édition 
de fEflai fur les mœurs, etc. Vous y verres 
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des chofes bien finguliéres, et entre autres 

l'extrait d'un livre indien qu* eff ptut-«tre le ! 7** # 
le plus ancien livre qui foie au monde. J'ai 
envoyé le manu fc rit à la bibliothèque du roi^ 
je ne crois pas qu'il y ait un monument plus 
curieux. Quand . vous m'aurez rendu mes cinq 
cahiers , je vous en choifirai d'autres. Cette 
nouvelle édition ne m'empêche pas de travaillée 
à Pitfrt Corneille. J'efpère* en confûltant l'a- 
cadémie y faire un ouvrage utile. Je me feus 
déjà toute la pefanteur d'un. commentateur. 

Ce n'eft pas feulement, Madame, parce que 
je pofsède le don d'ennuyer , comme tous ces 
meffieurs , que je vous écris une fi courte lettre," 
mais c'eft réellement parce que je n'ai pas tin 
moment de loifir. Comptez <jii*tl n'y a que la 
t etraîte qni fdit le féjour de l'occupation. Si 
mes travaux pouvaient contribue* à vous déiafler 
quelques momens , je fêtais encore plus pédant 
que je ne fuis. 

Vous me demande! ce queftra le Commentais 
de Corneille t il fera une bibliothèque- de dou3* 
i treize volumes avec des eftantipes ; il ne coû- 
tera que deux louis, parce crue je veux que les 
Ftau^res connaiffeurs le liCent , et que les rois 
e payent. 

Adieu, Madame; fûpjportez ta vie et le fiècle* 
Juand vous vous fàitèi lire* ayez foin qu'ont 
r us life d\.b6rd les notes marginales qui indk 
Client les matières; vous ehoîfiiFz alort ce qui 
^ous phît 9 et vous évitez l'ennui. 

Je vous demande un peu d'attention pour 
'J&our-Veidam* Mille tendre* refpucts. 



Pz 
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LETTRE XCIIL 

A M. D U C L S. 
^T , Fernejr, ij de feptcmbre. 

Ï 

TE .yow demandé en grâce, Monfieur , de 

vouloir bien engager nos confrères à daigner 

1761. Kje les corrections % les explications , les nou- 
veaux doutes que vous trouverez dans le com- 
mentaire de Cinna. Vous vous intéreflez à cet 
ouvrage : je fais combien il eft important que 
je ne hafarde rien fans, vos avis. M, le duc 
de Villars eft chez moi. Je^ne connais pei fonne 
qui ait, fait une , ( çtude plus réfléchie du théâtre 
que luL\'li. feqt, comme moi, combien ces 
remords font pçu naturels , et par conféquent 
peuMouchans^après qve Cinna s 'eft affermi 
dans Ion crime, et dans une fourberie auffi 
réfléchie que Mche„.. qui exclut tout remords. 
Il . eft gerfoadq, . avec moi , que ces remords 
auraient produit un effet admirable , s'il les 
vm% 'Sus quand ilj doit les avoir , quand Augup 
tei .dkiqu'jl partagera, l'empire avec lui, et qu'il 
lui donne Emilie. Àh ," fi , dans ce moment-là 
inêjnjfr, fiinna. ^vapt par,u.trofiblé devant Augujït, 
i rfugujie: entuke >«Jf{ tguvenant de cet embar- 
lis*, en. jBUjt ixift tyb ' dçs. indices de la confpira- 
tion , .que de béaytesyraies!" que de belles fitua- 
tions un fen ciment fiWturel eût fait naître! 

Nous Rêvons de. .Tencèns à Corneille* *t 
affurément je' lui en, donne ; mais nous devoirs 
au public des vérités et dès inftructiôns. Je vous 
demande en grâce de m'aider ; le fardeau eft im- 
nienfe, je ne peux le porter fans fecours. Je 
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vous importune beaucoup; je vous importunerai — * 
encore davantage. Je vous demande la plus *7* 
grande patience et les plus grandes bontés. 
L'Europe attend cet ouvrage. On foufcrit en 
Allemagne, en Angleterre ; Pimpérattice de Ruffte 
pour deux cents exemplaires, comme le roi. 
Je vous conjure de me mettre en état de répon- 
dre à des empreflemens fi honorables: Préfentez 
à l'académie mes refpects, ma reconnoîflance et 
ma foumiflion, et renvoyez'inoi ce manuferit; 
c'eft la feule pièce que j'aye. 

LETTRE X CI V. 

A M. LE CQMÏE DE SCHÔuVa&F. 
Ferney, ig de feptembre, 
M N S I E U *> 

J_jES mânes de Corneille, (a petite-fille et moi, 
nous vous préfentons les mêmes remercîmens, et 
nous nous mettons tous aux pieds de votre auv 
gufte impératrice. Voioi les derniers temps de 
ma vie.confacrés à deux Pierre qui ont tous deux 
le nom de grand. J'avoue qu'il y en a un bien 
préférable à l'autre. Cinq ou fix pièces de théâtre* 
remplies de beautés avec des défauts, n'ap- 
prochent certainement pas de mille lieues de 
pays policées, éclairées et enrichies- - .^ 

Je Ibis très-obligé â votre excellence de m'avoïr 
épargné des batailles avec des allemands. J'era*- 
ployerai à fervir fous % vos étendards le temps que 
j'aurais perdu dans une guerre particulière. Vous 
pouvez compter que* je mettrai toute Pattention 

P 3 
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— — dont je fuis capable dans l'emplor des matériau* 
*Z 6u que vous m'avez envoyés, et que les deux vois- 
ines feront abfolument conformes à vos inten- 
tions* Plus je vois aujourd'hui de campagnes 
dévaftées , de pays dépeuplés , et de citoyens 
rendus malheureux par une guerre qu'on pouvait 
éviter, plus j'admire un homme qui , au milieu 
de la guerre même, a été fondateur et législa- 
teur, et qui a fait la plus honorable et la 
plus utile paix. Si VorneiHe vivait, il aurait 
mieux célébré que moi Pierre le grand s i! 
eût plus fait admirer Tes vertus, mais il ne 
les aurait pas Jènties davantage. Je fuis plus 
que jamais convaincu que toutes les petites 
faihkfles de l'humanité, et les défauts qui 
font le fruit neceffaire du temps où l*on efi 
né, et de l'éducation qu'on a reçue, doivent 
être éclpfés et anéantis devant les grandes 
vertus que Pierre le grand ne devait qu'à lui- 
même, et devant les travaux héroïques que 
fes vertus ont opérés. On ne demande poin^ 
en voyanjt un tableau de Raphaël, ou une 
ftatue de Phidias, fi Phidias et Bapbaéi ont 
-eu des fajblefFes; on admire leurs ouvrages, 
«t on s'en tient là. Il doit en être ainfi des 
fcelles actions d^s Héros. 

Je ne m'occupe du Commentaire fur Cortuillt 
avec plaifir que dans refpérance qu'il rendra 
: 4a langue françaife plus commune en Europe, 
■*t que la vie d*e Pierre le grand trouvera plus 
de lecteurs- Mon efpérance eft fondée fur 
Tattention fcrupuleufe a,vec laquelle 1 académie 
•firançaife revoit mon ouvrage, C'eft un moyen 
sûr de fixer la langue, et d'éclair ci r tous ks 
doutes «des étrangers. On parlera le français 
plus facilement, grâce aux foins de l'académie; 



fet la langue dans laquelle Pierre le grand fera . 
clébré comme H Je mérite , en fera plus agréable 
h toutes les nations. Je me hâte de dépêcher 
le Cid et Cinni, afin d'être tout entier à Pui- 
tava^et à Pétersbourg. Je ne demande que trois 
mois pour achever le Corneille , après quoi , 
tout le refte de ma vie eft à PUrre le grand 
<et à vous. 

LETTRE X C V, 

A M. DE CIDEVILLE. 

A. Fttlicy > ce 2? de feptembre. 



M< 



?. 



ON ancien camarade , mon cher ami, nous 6 
recevrons toujours à bras ouverts quiconque 
viendra de votre part 11 eft vrai que nous 
aimerions bien mieuK vous voir que vos ambaf? . 
fadeurs; mais ma faible fanté me retient dans 
la retraite que j'ai choifie. Je viens de bâtir 
une églife où f aurai 4e ridicule de me faire 
enterrer; mais j'aime bien mieux le monument 
jue j'érige à .Corneille , votre compatriote. Je 
uîs bien aife que l'indifférent Fontcnellè m'ak 
l.iîffé le foin de Pierre et de fa nièce; l'un et 
l'autre Bmufe.it beaucoup ma vieillefle. Je 
vous exhorte à lire Pertharite a/ec attention. 
Ltfez du moins le fecond acte et quelque chofe 
du troifième. Vous ferez tout étonné de trouver 
L* g une entier de la tragédie d'Andromaque^ 
Ls ironies fentimens , Ijs mêmes iituutions, 
les mêmes d fcours, Vous* verrez un GrimoaW 
jouer le rôle de Pyrrhus * avec une Rod-jlinde 
ù »nt il a v- ; ncu le mari q /on croit mort. * Il 
i^uiue foa Edvige pour liodeliuUe> comme 
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~ ~" Pyrrhus abandonne fon Hermione pour Anàw 
*76i* maque. Il menace de tuer le fils de fa Rodelinit, 
comme Pyrrhus menace AJlyanax. Il eft 
violent, et Pyrrhus auffi. Il pafle de Rodelinit 
k Edvige, comme Pyrrhus d'Andromaque i 
Hermione- Il promet de rendre le trône an 
petit Rodelinde : Pyrrhus en fait autant, pourvu 
qu'il foit aimé. Rodelinde dit à Grimoald^ 
(fcène V du II acte.) 

N'imprime point de tache à tant de renommée , etc. 
Andromaque dit à Pyrrhus : 

Faut.il qu'un fi grand cœur montre tant de faible 
Et qu'un deflein fi beau, fi grand, fi généreux» 
PalTe pour le traufport d'un elprit amoureux? 

Ce n'eft pas tout : Edvige a fon Orejie. Sofa 
Racine a tiré tout fon or du fumier de Pirtb* 
rite , et perfonne ne s'en était douté, pasmêtf 
Bernard de FonteneUe qui aurait été bien charis 
de donner quelques légers coups de patte a 
Racine. 

Vous voyez, mon. cher ami, qu'il y a des choW 
curieufes jufque dans la garde-robe de V'i^ 
La cbmparaifon que je pourrai faire de lui, eî 
'des anglais ou des efpagnols qui auront traitj 
les mêmes fujets * fera peut-être agréable. | 
l'égard des bonnes pièces, je ne fais aucuns 
remarqua fur laquelle je ne confulte l'académie 
Je lui ai envoyé toutes mes notes fur le Cm» 
les Horaces, Pompée, Polyeucte , Cinfl$i eî ^ 
Ainfi mon Commentaire pourra être à la » 01S 
un art poétique et tfne grammaire. . 

Il n'eft queftion que. du théâtre. Je laîfle la 
l'Imitation de Jèfus-Chrift , (*) et je m'enta 

(*) Mile eu vers français par P. Corneille* 
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k l'imitation de Sophocle. Vous me ferez pour- — ~ 
tant plaifir de m'envoyer la defeription du près- x 7 6l# . 
bytère d'Enouville. Je ne crois pas que je chante 
jamais les presbytères de mes curés; je leur 
confcille de s'adreffer à leurs grenouilles ; maïs 
3e pourrais bien chanter une jolie églife que je 
viens de bâtir, et un théâtre que j'achève. Je 
vous prie, mon chçrami, fi vous m'envoyez ce 
presbytère, de me l'adrefler à Verfàilles, chez 
M. de Cbenevières, premier commis de la guerre, 
qui me le fera tenir avec fureté. 

On va reprendre encore Orefte à la comédie 
françaife. IÎ eft vrai que j'ai bien fortifié cette 
pièce, et qu'elle en avait befoin. Mais enfin 
j'aime à voir la nation redemander une tragédie 
grecque fans. amour, dans~laquelle il n'y a point 
de partie carrée, ni de roman. 

Adieu; je vous embrafle. Pourriez-vous me 
dire quel eft un mbnfieur P. T. N. G. à qui 
Corneille dédie fa Médée. 

LETTRE XCVI 

A M. LE COMTE DE SCHOUYALOP. 

25. de Septembre > 

M .N S I JE U K , 

•J'ai requ. par M. de Solti^ofy les manuferits 
que votre excellence a bien voulu m'envoyer, 
et les fieurs Cramer , libraires de Genève, qui 
vont imprimer les œuvres et les Commentaires 
de Pierre Cor?ieiUe , ont requ la fouferipttoo. 
dont (a Majefté impériale daigne honorer cette 
entreprife. Ainfi chacun a reçu ce qui eft à fon 
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** ufage ; moi , des instructions ; et les libraires 

4761. des fecours. 

Je vous remercies MonGeur, des uns et de 
autres , et je reconnais votre cœur feienfefant et 
votre erprit éclairé dans ces deux genres dej 
bienfaits. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire par II 
Vo;e de Strasbourg , et j'adreffe Cette lettre pi\ 
M- de Soltikof, qui ne manquera pas de vous 
la faire rendre. Ge fera, Monfieur, unechoii 
éternellellement honorable pour la menviredî 
Pierre Corneille et pour fon héritière, que votre 
augufte impératrice ait protégé cette édkioo 
autant que le roi de France. Cette magnificence, 
égale des deux côtés, fera une raifon de p'|> 
pour nous faire tous compatriotes. PourflKV 
je me crois de votre pays, depuis quewtte 
excellence veut bien entretenir avec moi un 
commerce de lettres. Vous lavez que je * 

{fartage entre les deux Pierre qui ont tous deû 
e nom de grand ; et fi je donne à prêtent \ 
préférence au Cid et à Cinna, je reviend» 
bientôt à celui qui fonda les beaux arts dans 
.votre patrie- 

J'avoue que les vers de Corneille font un pc 
plus fonores que la profe de votre allemand, 
dont vous voulez Wen me faire part 3 peut-être 
même eft-iï plus doux de relire le rôle * 
Cornélie, que d'examiner avec votre prew 
favant fi Jean Gutmanfetbs était médecines 
apothicaire» f\ fon confrère vau-Gad était effec- 
tivement hollandais, comme ce mot van lefe' 1 
préfumer , ou s'il était né près de la Hollande. 
Je m'en rapporte à l'érudition du critique, & 
je le fupplierai, en temps et lieu, de voûta' 
bien éclaircir à fond fi c'était un crapaud on 
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une écrivifTe, qu'on trouva fufpendu au plafond — ~ 
de la chambre cfe ce médecin, quand les ftréliU l 7*' 
l'aflaflinèrent. 

Je ne doute pas que l'auteur de ces remarque* 
îîitéreflantes , et qui font abfolument néceflaire* 
pour l'Hiftoire de Pierre le grand , ne foit lui- 
même un hiftorien. très-agréable; car voilà préci- 
sément les détails dans ïefquels entrait Quinte- 
Curce quand il écrivait rhiïïolred'jf/exanare* Je 
foupqonne ce favant allemand d'avoir été élevé . 
par le chapelain Iforberg, qui a écrit Phiftoire de 
Charles XII dans le goûc de Tacite, et qui ap- 
prend à la dernière poftérité qu'il y avait des bancs 
couverts de drap bleu au couronnement de Char /es 
XI L La vérité eftfi belles, et les hommes d'Etat 
s'occupent fi profondément de ces connaiflances 
utiles, qu'il n'en faut épargner aucune au lepteur; 
h parler (crieufement, Monfieur, j'attendt dé 
vous de véritables mémoires fur lesquels jepuiffe 
travailler. Je rie me* confolerai point de' n'avoir 
pas fitft le voyaqe de Pétersbourg, il y a quelque 
années J'aurais plus appris de vous dans quelques 
heures de converfaftpn , que tous les compilateurs 
ne m'en apprendront jamais. Je prévois que je 
ne laiflerai pas d'étfe.uo pen embarcaffiL Les 
rédacteurs des mémoires qu'on m'a envoyés ft 
contredirent pki6 d*une fuis, et il eft aufli difficile 
de les concilier que d'accorder âcs théologiens. Je 
ne fais ft vous penfez comme moi ; mais je m'ima- 
gine que le mieux fera d'éviter, autant qu'il fera 
poflTible, la difeuffion ennuyeufe de toutes les 
petites ckconftances qui entrent dans les grands 
evénemens, fur-tout guand ces çirconftanccs ne 
font pas eflçntielles. Il mç parait que les Romains 
ne fe font, pas foucîés de faire aux Scaliger. et aux 
Sauwaife . le pldfir de leur' dire combien de 
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—"■" centurions furent blefles aux batailles de Pharfil 
1761. et de Phiîippes. v | 

Notre bouffole fur cette mer que vous me faiq 
courir eft, fi je ne me trompe, la gloire de Pitii 
le grand. Nous lui dreffons une ftatue; maiscetj 
ftatue ferait-elle un bel effet (1 elle portait daj 
une main une differtation fur les annales de Ncv 
gorod, et dans l'autre un commentaire fur k 
fiabitans de Crafnoyark? Il en eft de l'hW 
comme des affaires, il' faut facrifier le petit i 
grand. J'attends tout, Monfieur, de vos tomicj 
et de votre bonté: vous m'avez engagé dans sa 
grande paflion, et vous ne vous en tiendrez p3 
a m'infpirer\des défirs. Songez combien je M 
fâché de ne pouvoir vous faire ma cour, erçst 
- je ne puis être confolé que par vos lettres et par 
vos ordres. 

L E T T RE. X C VIL 

A M. LE COMTE D'A R G ENTAI- 

2% de fepteitibre. 
O M E S A N G:E S, 

JL o U T ce que j'ai prédit eft afrivé. Au pr^ 
coup de fufil qui fut tiré, je dis, en voilà p^ 
fept ans. Quand le petit BuJJ! alla à Londrâi 
\ î'ofai écrire à M. le duc de Cboifettl qu'on j! 
moquait du monde, et que toutes ces idées™ 
paix ne ferviraient qu'à amufer le peuple Jjj 
prédit la perte de Pondichéri, et enfin j'aîp/ e(W 
que le Droit du feigneur de M. Picardïtw^ 
Mes divins anges, c*-eft parce que je ne fuis p 
dans mon pays que je fuis prophète. Je ^ 
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>rédis encore que tout ira de travers , et que nous ~7'' m 
erons dans la décadence encore quelques années, l ? I# 
:t décadence en tout genre; et j'en fuis bien fâché. 
On m'envoie des Gouju; je vous en fais part (*). 
Je crois avec vous qu'il y a des moines fanati- 
ques, et même des théologiens imbécilles; mais 
e maintiens que, dans le nombre prodigieux des 
itîéologiens fripons, il n'y en a jamais, eu un feul 
^ui ait demandé pardon a dieu, en mourant, à 
commencer par le pape Jean Xll^ et à finir par 
Le jéfuite le Tuilier et confors. Il me parait que 
Gottju'écrit contre les* théologiens fripons qui fe 
confirment dans le crime en difant: La religion 
chrétienne eft faufle; donc il n'y a point de Dieu. 
Gquju rendrait fervice au genre humain , s'il con- 
fondait les coquins qui font ce mauvais raifonne- 
ment. 

Mais vraiment oui, Dieu qui /avez punir* 
qiCAtiàe me baijfe^ eft une aflez jolie prière i 
Jefus-Cbriji i mais je ne me fouviens plus Hes vers 
qui précèdent; je les chercherai quand' je retour- 
nerai aux Délices. 

Je travaille fur Pierre , je commente, je fuis 
lourd, C'eft une terrible entreprife de commenter 
trente-deux pièces, dont vingt-deux ne font pas 
fupportables , et ne méritent pas d*êtres lues. 

Les eftampes étaient commencées. Les Crame* 
les veulent. Je ne me mêlerai que le commenter, 
et d'avoir raifpn fi je peux. Dieu me garde feu- 
lement de permettre qu'ils donnent une annonce 
avant qu'on puifle imprimer. Je veux qu'on ne 
promette rien au public, et qu'on lui donne beau- 
coup à la fois. Mes anges , j'ai le cœur.ferré du 
trifte état où je vois la France; je ne ferai jamais 
de tragédie fi plate que notre fituation: je me 
{*) Voyez le volume des Facéties. ; 
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confoîe comme je peux. Qu'importe un Picard 
ou Rigardet? 11 faut que je rie pour me diftraii 
du chagrin que me donnent les fottifes de n 
- patrie. Je vous aime, m'es divins anges, et c'eft-1 
ma plus chère confolation. Je baife le tout d 
vos ailes. 

N. B. Qu'importe que M. le duc de Ckijtt 
ait la marine ou la politique? Milin de to 
Gelais, auteur du Droit du feigneur, ne pcuwl 
pas dédier fa pièce à qui il veut? 

LETTRE XCVIII. 

A M. VERNE S, « Sélignj* 

A Fernoy » le i d'octobre* 

l7 f lt * 9 a ï été malade, et de plus très-occupé, «J 1 
cher prêtre. Pardon fi je vous réponds fi tari fa 
le manufcrit indien Ce fera le feul tréfor qui nom 
reliera de notre compagnie des Indes. 

M. de /« PerfîUiêre h*a aucune part à cet on* 
vrage: il a été réellement traduit à Bénarés, P* 
un brame, eorrefpondant de notre pauvre icofc 
pagnie, et qui entend affez bien le français. 

s. M. de Alodave, commandant pour" le roi inf 

la côte de Coromandel , qui vint me voir il y, 1 
quelques années, me fit prefent de ce mantiW 
Il eft afïurément très-authentique , et doit avoit 
été fait long-temps ava it ^expédition $Alt* \ 
der ; car aucun nom de fleuve, de montsgnjj 
ni de ville » ne reifemble au* noms grecs que ip 
compagnons d'4/exandcr donnèrent hcerpm 
Il faur un commentaire perpétuel pour favoir ^ 
Ton eit, et à qui Ton a affaire. 
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Le manufcrit eft intitulé Ezour- Veidam y c'cft- — - 
t-cHre commentaire du Veiiam. Il eft d'autant '7<îi- 
plus ancien qu'on y combat les commencement * 
:1e l'idolâtrie. Je le crois de plufteurs ftèdes an. 
térieur à Pytbagore. Je l'ai envoyé à la biblio- 
thèque du roi, et on l'y regarde comme le monn- 
aient le plus précieux qu'elle pofsede. J'en ai 
ane copie très-informe , faite à la hâte ; elle eft 
lux Délices; et vous favez peut-être que j'ai prêté 
tes Délices à M. le duc de Villars. 

Vous feriez bien étonné de trouver dans ce 
manufcrit quelques-unes de vos opinions; mais 
vous verriez que les anciens brachrnanes, qui 
penfaient comme vous et vos amis , avaient plus 
de courage que vous» 

il ett bien ridicule que vous ne puiffiez confa-* 
crer mon églife, et peut-être plus ridicule encore 
que je ne puifFe la confacrer moi-même. 

Je vous embraffe au nom de dieu seul". 

On m'écrit qu'on a enfin brûlé trois jefuites à 
Lisbonne. Ce font-la des nouvelles bien confo- 
rmes ; mais c'eft un janfénifte qui les mande* 

LETTRE XCIX, 

A M* Lfr COMTE D'ARGENTAL 
l d'octobre. 

TER METTEZ-MOI, mes anges, de vous de- 
mander fi vous avez donné Foly eucte à M. Duclos. 
J'ai renvoyé dçux fois Cinna et Pompée. L'aca- 
démie met fes obfer varions en marge. Je rectifie 
en confequence, ou je difpute; et chaque pièce 
fera examinée deux fois avant de commencer 
l'édition. C'eft le leul moyen de faire un ouvrage 
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TT~ utile, Cç fera une grammaire et une ppétqjjj 
^ l% au bas des pages de Corneille; mais il faut qui 
l'académie m'aide , et qu'elle prenne la chofe I 
cœur. Je fatigue peut-être fa bonté; mais n'd-o 
pas un amufement pour elle déjuger Corneiïà 
mon rapport de petit commiffaire. Si vous voye 
quelque académicien, mettez- lui le cœur 2| 
ventre. Je ferai quitte de la groffe befogne avant 
qu'il foit un mois. 

J'appelle grofle befogne le fond de mes ofc 
vations; enluite il fdudra non-feulement éri 
poli, mais polir fon ftylc, et tâcher de répand 
quelques poignées de fleurs fur la fécherefle do 
commentaire. M. de Lauragaîs qui eft ici ff 
paraît un grand ferviteurdes Grecs; il veutfo- 
tout de l'action, de l'appareil. Vous voya<F 
court après fon argent, et qu'il ne veut pasayoïr 
agrandi le théâtre pour qu'il ne s'y palTe rif-j 
Il dit qu'à préfent Sémiramis et Mahomet W 
un effet prodigieux. Dieu foit loué! On fè defc»' 
enfin des converfations d'amour, des petit^ 
déclarations d'amour ; les pallions feront t^ 
ques, et "auront des effets itenibles; mais tett 
dépend d'un acteur et d'une actrice. C'cft-la « 
grand mal; cet art eft trop avili. 

Peut-on ne pas avoir en. horreur le fenatW 
infolent qui attache de l'infamie au cinqtfi^ 
acte de Rodogune? Âh, barbares! ah, cbf 
de chrétiens ! (chiens de chrétiens veut m 
chiens qui faites les chrétiens!) que je v0 * 
âétefte! que mon mépris et ma haine pour voii 
augmentent continuellement! . , 

.Madame de Sauviny dit que Clairon vieniW 
me voir; qu'elle y vienne, mon théâtre eft M 
il eft très-beau, et il n'y en a point de r 
commode. Nous commençons par rEcoflai le 
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nous attendons* qu'on joue à Paris Je*Uroit du 
feigneur, pour nous en emparer. 

Je fuis bien vieux ; paurrai-je faire encore Une 
tragédie? qu'en penfez-vtjus ? Pour moi, je 
tremble. Vous m'avez furieufement remis au 
tripot; ayez pitié de moi. 

LETTRE C. 

A M. B R ET. . 

• ' - '• ^ r « 

A Féraey, K)4'octobr«/ 

T , ■- / - •* • •••'••- 

•''ai parlé aux frères Cramer, Monfieur, plus 1 6l 
d'une fois, en conformité de ce que* vous -m'avez ' . 
fait l'honneur de mécrire. lis me paraiffent fur- 
chargé? d'entreprifes ; et je m'apçrcors depuis 
long-temps que rien n J eft ft rare que de faire ce 
que l'on veut. Je fuis très-fêché que votre Bayîç 
ne foit pas encore irrçprimé. On 'craint peut.êtrë 
que ce* livre, autrefois fi 'recherché,; nei le loit 
moins aujourd'hui : te qui paraiffait hardi ne TeiÇ 
plus. On avait crié , par exemple, coritrei'article 
David , et cet article eft infiniment modéré en 
comparaifon- de ce qu'on vient d'écrire en Angle- 
terre. Un minîftre a prétefféto prouver qu'il n'y 
a pas une feule action de Davia 1 qui ne foit d'un 
fcélérat digrfe du de/nièr fupplfce;* qu'il n'a point 
fait les pfaumes, et que t d'ailleurs, ces odes * 
hébraïques ,i qui ne rêfpi rent "-que le^îanget le 
carnage, ne devraient faire naître que des fen- 
timens d'horreur dans ceuk qui croient y trouver 
de l'édification. 

M. l'évêque Warburton -nous a donné un livre 
dans lequel il démontre que jamais les Juifs "ne 
connurent l'immortalité de l'ame, et les peines, 

0. 
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■* et les récoropenfes r après Ja mort, jufqu'ad 
ï7 6l *-tetnps de leur efdavage dans la Chaldée. M. 
Humç a été encore plus loin que ^<jv/p et 
Warburton. Le dictionnaire encyclopédique ne 
prend pas, à la vérité, de telles hardieiTes, mais 
il traite les matières que Bayiez traitées. J'ai 
peur que toutes ces raifons n'aient retenu nos: 
libraires. Il en eft de cette prafeflion comme de 
celle det marchande de modes: le goût change 
pouf les livres comme pourries coiffures. 

Au refte , fqyez perfuade qu'il n'y a rien que 
Je ne fafle pauf vans témoigner mon eftime et 
l'envie extrême que j*ai de vous fervfc. 

2v T ; R 0o gqritiïlhoraine de Rimïnî , dans 7a 
Etats du pape, a prononcé, devant l'académie 
fie Rimini , un, discours éloquent en faveur de h 
comédie. et des comédiens» 11 eft parlé, danser 
difcours* d'un fameux acteur <jui a imh penfion 
«kp^P* d'aujourd'hui, pour lune^pour fa femme, 
Ayant perdu fou, éppufç , îl a été ordonne prêtre 
a Rome.; ce q^on n'aurait jamais fait s'il y avait 
h moindre tache d'ignominie répandue fur fa 

JrofeiTion, Oh appelle, dans ce dtflours , la ros- 
ière dont jiwdeirrciM^ Couvreur* été trakée, 
>*pu barbarie wÀign* des J?ra*fws. 

XETTEE C h 
k M CAM1L AVI LIE. 
Xe il d'octobre ' 

H.H Ken, Irère Thiriot tbïi donc caché 1 *na 
turpitude et celle dejoliot de CribiQml Certes, 
ce CrJùtilo* n'eftjpas philo fqphç. J,e pauvre vieux 
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>uacru que j'étais l'auteur du Droit du feigneur ; — 
r ^ fur ce princpe, il a voulu fe venger de Tin- *' 
3i«nced'0>T/?^.qiii a oie imrcher à côté d'Electre. 
[ a fait, avec le i>r..it du fe'gneur, la même 
erite informe qu'avec Mahomet. \{ prétexta la 
u. religion pour empêcher que Mahomet ne fiftt 
oué; et aujourd'hui il prétexte lei mœurs. Hébs! 
e pauvre homne n'a jamais fu ce que c'eft que 
out cela li faut» douj fon feui châtiment, «qu'on 
kche fon procède. , 

te meilleur de l'affaire, c'eft que, pouvant à 
route force faire accroire qu'il y avait quelques 
libertés dans de fecoad acte, il ne s'eft jeté que 
fur le troifième et l quatrième., qu'on regarde 
30 maie des modèles de déc^nceet d4ionnéteté, 
et où le marquis Ftît éclater la vertu la plus pure. 
Le mauvais procéda de ce poète, auffi méprifable 
dans fa conduite que barèare dans fes ouvrages, 
ne peut faire .que beaucoup de bien Le pjblic 
n'aime pas que îa mm.vnfe humeur d un txt- 
snînateur de police le prive de fon pîaïfir. 

Qu'en perrtent les frères2 Pour moi, je me 
confole avec Pierre. 

Le plat ouvrage que le Tejlament de BeUislei 

On pré end qu'on aura bientôt une nouvelle 
édition des Car -et des ÂhrahJ Eu attcndaiu 4 
10 11 chante Moife-AurOK- 

LETTRE CIL 

k M. LE COMTE fflRGENTAL 
31 d'octobre. 
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£ m'arrache , pour vous écrire , à quelque choî 
de bien ingulîer , que je ibis pour vous plaire. 
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• — O mes anges! je reponds donc à votre ta 

I7^i« du $ d'octobre, — Que ne puis-je en mén» 

temps travailler et vous écrire! — Allons vitt, 

D'abord vous faurez que je ne fuis point k 
Bonne au du Bertin des parties cafuelles; qs 
je n*ai nulle part à la tuméfaction du ventre è 
mademoiselle Hus ,• que je ne lui ai jamais ries 
fait ni rien faït* faire, ni rôle ni enfant; qu'Atik 
- ne lui fut jamais deftinée que je fouhaite paflian- 
nément qu'dtM* f°^ jouée par la fille à Dnbè y 
laquelle Dubois a , dit-on , des talens. Ainfi, k 
me menacez point, et ne prêchez plus les fain? 

Quant au Droit du feigneur , je n'ai jamais 
pris Ximenès pour mon confident. Quiconqff 
l'a inftruit a mal fait ; mais' CribiUon fait encore 
plus mal. Le pauvre vieux fou a encore les 
•paifions vives ; il eft défefpéré du fuccès d'Or* 
et on lui a fait accroire que fon Electre eft bonus 
Il fe venge comme un fot. S'il avait le n& 
iin, il verrait qu'il y aurait quelque -prétexte dans 
le fécond acte ; mais il a choifi pour les objets 
de fes refus le troifième et la quatrième , P 
font pleins de la morale la plus févère et h 
plus touchante. Voici mon avis , que je foum$ 
au vôtre. 

Je n'avoue point le Droit du feigneur; «m* 
il eft bon qu'air fâche que CribiUon l'a rehk 
parce qu'il Ta cru de moi. 11 renouvelle fa 
indigne manoeuvre de Mahomet, par laquelle" 
déplut beaucoup à madame de Pompadour- } 
eft sûr qu'il déplaira beaucoup plus aw pBblic* 
et qu'il fera grand bien à la pièce. C'eft àw 
" leurs vous tnfulter que dé refiifer , fous prétexte 
de mauvaifes mœurs, un ouvrage auquel il croit qu« 
vous vous intéreflez. Vous avex > fans doute, mft 
de^rédit pour faire jouer, malgré iui> cette pietf» 
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Venons à l'académie ; elle a beau dire , je ne 

peux aller contre mon cœur. Mon cœur me 1761* 
dit qu'il s'intérefle beaucoup à Cinna dans le 
premier acte , et qu'enfuite il s'indigne contre 
lui. Je trouve abominable et contradictoire que 
ce perfide dife : 

Qu'une arrie gènèreufe a de peine à faillir. 

Ah, lâche! fi tu avais été généreux, aurais-tu 
parlé comme tu fais à Maxime , au fécond acte? 

L'académie dit qu'on s'intérefle à Aiigujïe^ . . 
c'eft-à-dire qu l'intérêt change, et, fuifrefpect, 
c'eft ce qui fait que la pièce eft froide. Mais, 
hiffez-moi faire, je ferai modefte, refpectueux 
et pas mal-adroit. 

Tout v viendra en fon temps. Je ne fuis pas 
prcfle de programme; j'accouche, j'accouche! 
tenez, voilà des Gouju. 

Eh bien, rien de décidé fur l'amiral Berrier? 
et le roi d'Efpagne*? époufe-t-ii ? traite-t-il ? 

M. le duc de Cboifeul m'a envoyé des reliques 
de Rome. Si je ne réuffis pas dans ce monde , 
mon affaire eft sûre pour l'autre. 

Je reçus, le même jour, les reliques et le 
portrait de madame, de Pompadoitr , qui m'eft 
venu par bricole. 

Voilà bien des bénédictions ; mais j'aime mieux 
celle de mes anges. 

Mademoifelle Corneille joue vendredi Ifminie 
dans Mérope. N'eft-ce pas une honte que vos 
hiftrions faffent jouer^ce rôle par un homme, 
et qu'ils fuppriment les chœurs dans Oedipe? 
Les barbares ! 



150 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE CIIL 

A U M E M E. 

20 d'octobre. 
O ANGES, O ANGESl 

Jnl O X5 S repérions Mcropcque nous avons jo« 

t;C . fur notre très joli théâtre, et où Marie Cormi 
s'cft attiré beaucoup ri'applaudiHemens dans k 
ïéck iïïfmîmei que font * Paris d€ w® 
hommes; elle érart charmante. 

En répétant Mérope, je difaisc Voilà f}& 
IntérefLnt; ce ne font pas là de froids raîfonnfri 
mens, de Pampouléet dû bourgeois: nepoorn* 

tu pas,, dibis-je tout bas à V ^ fai*e q* 

•que pièce qui tînt de ce jjenre vraiment rragiq^ 
Ton Don Pèd&e fera gliçant avec tes étrtsgé* 
raux et ta" Mme deVaAWe. Le diable alors entri 
^ans mon corps. Le diable^ non .pas: c'était ci 
4rge de lumière, c'étatt-^us. L'enthoufi/me^ 
faiiit. Efdras n'a jamais dicté -fi vite. Enfin, 4 
lix jours de temps, j'ai fait ce que je vousenfl* 
Liiez, jugez-, mais pleurez. 

Vous me direz peut-être que Pouvrage de i 
jours elt fouvent bafoué: d'accord, mais lifak 
«n'en. 11 y a deux ans que je cherchais un fujrtj 
je crois -Pavoir trouvé. Mais, dira madaf 
&Argentaly c'eft un couvent, c'eft une rdigie^ 
<*eft une confeffion , c'eft une communion. -Oui 
Madame ; et c'eft par cela même que les effj 
font déchirés. Il faut fe retrouver à h trageflj 
pour t étre attendri. La veuve du maître du u&W 
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aux carmélites, retrouvant fa fille époufe de fon ~*7* 
meurtrier, tout ce que l'ancienne religion a de l7 
plus augufte, ce que les plus grands noms ont 
d'impofant, l'amour de plus malheureux, les 
crimes, les iemords, les partions, les plushorribles 
infortunes, en eft-ce aflez? J'ai imaginé comme 
un éclai r , et j'aiécrit avec la rapidité de la foudre. 
Je tor.;fcerdi peut-être comme la grêle. Lifez, vous 
dis-je, divins anges» et décidez. 

Voi«i peut-être de quoi terminer les tracafleries 
jîe la cfcmédre. Fi , Zulime! cela eft commun et 
fans géme. -Donner, la veuve X Alexandre à 
Dutncnii, la fille à'Alexandr* à Clairon y et allez. 

MademoifeBe Eus m'a écrit; elle attelle les 
dieux centre vous. Qu'elle aedouche; j'ai bien 
accouche, moi, et je n'ai été' que fix jours en 
travail* Que ditee^vous de m ade moi Celle Arnouk, 
et du «01 d'Efpagne ? 

O chatmans anges! je baife le bout de vos 
ailes, 

y+j-. , U vieux V . . . , 
tyi Hé foixanSe et huit ans commencer* 

LETTRE CIV/- 
AU M E M & 

24 «foctobre. 

Il était ïmpoffible, mes chers anges ^ quH 
l'y eût des bétifes dans le pe it manuferit dont 
e vous ai régalés. La rapi lité tfEfdras ne lui 

pas permis d'éviter les contradiction* * ai a . 
aoi nonpU». 
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— ~ """ Il y a un Cajfandre pour un Àntigone à la 

1 *'" 1 ' fin du quatrième acte. Voici la correction toute 

mufquée ; il n'y a qu'à la coller avec quatre 

petits pains rouges. Je fupplie mes anges de 

ni'avertir des autres bêtifes. J'ai lu cette pièce 

de couvent à M. le duc de Viliars et à da 

hérétiques. O dame, c'eft qu'on fondait en 

larmes à tous les actes; et û cela eft joué, 

bien joué, joué, vous m'entendez, avec ces 

fanglots étouffés , ces larmes involontaires , ces 

iilences terribles, cet accablement de la douleur, 

cette mollene , cefentiment, cette douceur, 

cette fureur , qui panent des mouvemens des 

actrices dans Pâme des écoutahs; comptez qu'on 

fera des fignes de croix. Cependant , fi on ne 

joue pas le Droit du feigneur , - je renonce au 

tripot. Je crois, Dieu me pardonne, que j'aime 

Mathurin autant qu* Olimpie. . Je ne fois ptf 

fâché qu'on ait biùlè frère Malagrid* s mus 

je plains fort une demi-douzaine de juifs q» 

ont été grillés. Encore tes auto-da-fé ! dans 

ce fiècle ! et que dira* Candide ? Abominables 

chrétiens! les nègres que vous achetez douze 

cents francs valent douze cents fois mieux que 

vous! ne naïflez-voqs pas bien ces monftres? 

Et TEfpagne? pour Dieu, un petit mot de 

TEfpagne. 



LETTRE. 



DE ». DE V0LTAIRE. ïtf 
LETTRE CV. 



176*1. 
HL LE MARQUIS DE CHAÏJVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIIf» 
A Ferney le 2$ d'octobre. 

OTREmarfeilloîs, Moafieur, eft très-aîmabi 
£ , et M. Guqftaldi encore plus. Mais il me 
:raduit <Tun ftyle fi facile, fi naturel, fi élégant* 
ju'ob croira quelque jour que c'eft lui qui a fait 
Mzîre, et que c'eft moi qui Ijjîs {on traducteur. 
fe le remercie tant que je peux. Je ne prendt 
pas la liberté d'envoyer la lettre à votre excel- 
lence , parce que j'y premfe celle de parler de 
vous, et qu'après <out il n'eft pas honnête dé 
àimt des vérités en face. /. 

E(til vrai que la belle, la vertueufe Hortrtfr 
n^ftre repaflera les montagnes ^u printemps? 
vows fouvîendrêr vous de Bauciï iet de Philé* 
mon? Notre cabane ne s'eft pas encore chan- 
gée en temple, mais elle l'eften théâtre. Nou$ 
en avans un à Ferney , digne de madame Tarn- 
baffadrice; elle aura auffi le plaifix d'entendre la 
meffe dans une églife toute neuve, que je viens 
4e faire bâtir exprès pour vous. Le dernier acte 
de minittre des affaires étrangères qu'a fait M. le 
duc de Choi/cuiy a été de m'ènvoyer des relique* 
de la part du pape. Ainfivous aurez chez mdî le 
profane et le facré à choifir , et nous vous donne- 
rons de plus une pièce nouvelle très-édifiante/ 

Si je n'étais pas guédé de vers , Je crois que j'en 
ferais pour M~de Laudoru La prife de Sch wcidint* 

Tome 87 • Correfp. générale. Tome IX. R 
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* 7 ^ me pawit 1* plue belle àctibn ie toute la guerre, 
*1 6i - et ceUe? qu? l'on faiç aux jéfuites me par^t vive. 
Il me vint ces jours paffés un jéfuice portugais , 
qui me dit qu'il forfait; de l'Italie parce qu'ils y 
étaient trop mal- vertus. Tl mèderrtanda de l'em- 
ploi dans ma maifon : cela me fit Cbuvenir de Tau. 
snônier Pouffatin. Je lui propofai d'être laquais* 
il accepta ; et , fans madame Denis qui n'en von- 
lut point, il aurait eu f honneur de vaus fervir 
à boire à votre paflage. C'eft dommage que cet- 
ffc affaire ïoit nlanquée.' f . 

Je Vous préférrte niotï très- tendre xefpect. 

LEt T R E CVI. 
A' M. LE MARÉCHAL 0UC DE RICHELIEU, 






A Feruey , 2% d'octobre. 



bus dîtes , -rnbnreîgneur le Maréchal, que mci 
lettres ne fdrit point gaies. M. re duc de Villari 
m'en a averti; mais il fe porte bien , il digère , il 
s'en retourne gros et. gras. Ce n'eft guère qu'a 
ces conditions qu'on eft de bonne humeur. D'ail, 
leurs , il n'a rien à faire , et iribi je compile, corn» 
pile.' Je veux laifler un petit monument des lot- 
tifes humaines , à commencer £ar notre guerre, w 
il finir par Maltigrida. Si je ne vous écris point» 
j'écris au moins quelques pa]ges fur votre compte. 
Vous clorrez, s'il vous plaît, le Siècle de Louis 
XIV i car vous êtes né fous lui : vous êtes du bon 
temps. Songez donc qu'un homme , qui vit dans 
les Alpes, qui fait de l'hiftoire et c(ç$ tragédies, 
doit être un homme un peu férieux Je ne voue 
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-inuie point de mes rêveries, car, tous qui êtes 
&s- gai, vous affubleriez votre ferviteur. de quel- 'ï*** 
u c bonne plaifanterie qui dérangerait ma gravît 
On dit qu'il ne faut pas pendre le prédicant 
te Cauffade, parce que c'en ferait trop de griller 
les jéfuites à Lisbonne , et de pendre des pafteuts 
h vangéliques en France» Je m'en remets fur cela 
1 votre confcience. 

Rùfalic mlntéreffe davantage , fi elle eft botf. 
ne actrice; mais» des acteurs! des acteurs! don- 
nez-nous- en donc. Nous ne fommes pas dans 
le fiècle brillant des hommes. MademoifeHé 
Clairon et madame du Chappe (*) fouriennent 
la gloire de la France , mais ce n'efl pas aflez: 
nous dégringolons furïeufement.' Jouiffez dé 
▼otre gloire, de votre confidération, et des 
plai/irs préfens, et des plaifirs pafTés. Plus j'y 
penfe, plus je me confirme dans ridée que» 
de tous les Français qui exiftent, c'eft vous qui 
avez reçu le meilleur lot. Cela me flatte » cela 
m'enorgueillit au pied de mes montagnes ; car 
je vous ferai toujours attaché avec le plus ten- 
dre refpect, fain ou malade, trifle ou gai, ho- 
noré de vos lettres ou négligé. 
Madame Denis fe joint à moi. 

£*) Marchande de modes. 
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A M- -LE MARQUIS D'ARGENCE DE D1RAC. 
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OVS pardonnez, fans doute, Monfieur, moa 
feu d'exactitude en faveur de mes fentimens, que 
xous connaiflez , et en fareur de ma mauvaife fen- 
te , que vous rie connoiffez pas moins* 11 me 
femhle, mon cher Monfieur, quelesphilofophes 
•nt actuellement aflez beau jeu. Les ennemis de la 
jaifon. ont combattu pour nous ; les convulfion- 
aaires et les jéfuites ont montré toute leur tur- 

{ritude et toute leur horreur. 11 eft certain que 
a fureur et l'atrocité janfénifte ont dirigé la cer- 
velle et la main de ce monftre de Damicns. Les 
jéfuites ont aflaffiné le roi de Portugal. Ban- 
queroutiers et condamnés en France , parricide* 
•t brûlés à Lisbonne ; voilà nos maîtres ; voilà 
les gens devant qui des bégueules Ce profternent: 
les billets de confeffion d'un côté, les miracles de 
St. Paris de l'autre , font la farce de cette abo- 
minable pièce. Il vient de fe pafler chez moi 
une farce plus réjouiflantê. Un jéfuite portugais 
eft venu d'Italie fc nréfenter à moi pour être mon 
fecrétaire: cela me fait fouvenir de l'aumônier 
Poujfatin , que le comte de Grammont prenait 
pour fon coureur. 

J'ai propofé au jéfuite d'être mon laquais; il 
!'a accepté: fans madame Denis qui n'entend 
point le jargon portugais , un jéfuite nous fervak 
a boire. Peut être a- 1- elle craint d'être empoifon- 
née. Je vous avoue que je ne me confole point 
d'avoir manqué ce kquais-là. 
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Nous ayons eu un monde prodigieux. J'ai^^. 
îédé les Délices , pendant trois mois , à M. le duc ' 
le Villars. M. de Laur agitais , M. de Ximenès 
ont venus philofopher avec nous. M. le comte 
Y H ai court a amené madame fa femme à Tron* 
cfiin : mais celle-là eft dévote, cela ne nous re- 
garde pas. J'ai bâti une églife et un théâtre; 
•nais j'ai déjà célébré mes myftères fur le théâtre* 
tt je n'ai pas encore entendu la mefTe dans mon 
églife. J'ai reçu le même jour, des reliques du 
pape , et le portrait de madame de Pompadour* 
les reliques font le cilice de St François. Si le 
faint-père avait daigné m'envoyer le cordon au * 
Heu du cilice, il m'aurait fort obligé* Adieu, 
Monfieor; goûtez, dans le fein de votre famille 
et de vos amis , tout le bonheur que vous méri- 
tez et que je vous fouhaite. Madame Denis 
joint fes fentimens aux miens. Je vous ferai ten- 
drement attaché toute ma vie* 

LETTRE CVIIL ; 
A M. D U C L S, 

A Ferney , a 6 d'octobre. 



J 



e vousfupplie, Monfieur, d'engager l'acadé- 
mie a me continuer fes bontés. U eft impoflible 
que mon fentiment s'accorde toujours avec le fien, 
avant que je fâche comme elle penfc; et, quand 
je le fais, je m'y conforme, après avoir un peu 
difputé; et, fi je ne m'y conforme pas entière- 
ment, je tire au moins cet avantage de fes obfer- 
vations > que je rapporte comme très-douteofe 
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l'opinion contraire à fes fentimens; et ce der- 
•*7*** nier cas arrivera très- rarement. 

Frefque tous les commentaires font faits dans 
Je goût des précédens ; ce font des mémoires a 
«onfulter. M. d'Argental doit vous avoir remis 
Médée et Polyeucte. 11 ne s'agît donc que de 
Touloirbien faire, fur les deux commentaires de 
ces pièces, ce qu'on a eu la bonté. de faire fur 
tes autres, c'eftàdire de mettre en marge ce 
>$u'on pente. Je fuis un peu hardi fur Polyeucte, 
je le fais bien; mais c'eft une raifon de plus pour 
'engager l'académie à rectifier , par un mot en 
«large, ce qui peut m'étre échappé de trop fort 
•t de trop fé vère : en un mot, il feut que l'ouvrage 
ferve de grammaire et de poétique % et je ne peux 
parvenir à ce but qu'en confultant l'académie. 

Les libraires ne peuvent commencer à imprimer 
qu'au mois de janvier, et ne donneront leur pra« 
gramme que dans ce temps-là. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer la dédicace 
et la préface. L'une et l'autre feront conformes 
aux intentions de l'académie, 

LETTRE CIX. 

M, LE COMTE D'ARGENTAL 
%6 d'octobre. 

JLVLis anges ont terriblement affaire avec leur 
•réature. Je pris la liberté de leur envoyer, il 
y a quelque temps, un paquet pour madame du 
Dtffant. Il y avait, dans ce paquet, une lettre, 
jrt, dans cette lettre, je lui dikis; Rendez le 
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paquet agx "anges quand vous l'aurez lu, afin" 
qu'ils s'en amufent. Je n'ai point entendu pv 
1er <depuifi.de mon paquet. ,. '> 

Le Rrett du feigneur vaut m\tm que Zulimt; 
et cependant vous faites jouer ZftiUme. 

Olimpie ouGaffandre va$t mieux que le Dr.<*'tr 
du feignéurç <*u'en ftites-youl? •„• * , \ i> 

Nota benè qu'au commencement du troifième 
acte le curé d!Ephèfedit: Peuple y fécondez- mot '. 

Je n'aime pas qu'on accoutume, les prêtées à 
parler ainfi;.ceFafentlafédiuon ; cela reflemble 
trop kMalqgrida et à ce boucher d&Joad: mes 
prêtres, cnèi moi', doivent fyièî Meu , et ne 
point fi^Jt>atfre. r Je ,vous fupplie dp vouloir bien 
foire mettre* à la place:- ? ■•'» * 

Dieu vous parle par moi.'* 

Un petit mot de Mdogrida et de l.'Efpagnè r 
jie vous en prie; .. ","."". 

J'ignore l'auteur des Car ; mais U Franc de 
Pompjgnari mérite ,correctfonViJ 'ferait up për- 
fécuteur s'il était en pîacç. .jrfaut, l'écarter ,à 
force de ridicules. Ah! s'il s'agiuaft d'un autre 
que d'un (ils de France', quel beau champ! quel 
plaifir! Maria Alàtoque n'étaitpas'un plus heu- 
reux fujetv Mais, apparemment l'auteur des Car 
eft un hojfjme fagé., qui a craint de fouffleter le 
Franc fur la jeue refpêctable <ï'un prince, dont 
la mémoire eft aufli .chère que U plume de fon 
hiftorien eft impertinente. ' 

Dites#moi donc quelque chofe de rEfpagne* 
en revenant d'Ephéfe. 

R 4 
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■■ J'ai lu le Mémoire hiftorique , (*) il nia dont 

*l* l *né unjouffitti mais je lui ai bien dit fon fait* 

Je crois que ce Mémoire échauffera tous kl 
honnêtes gens*, tous les bons citoyens. 

I/île Miqueion et un commtfTaire anglais fon! 
quelque chofe de fi humiliant, qu'il faut donna 
la moitié de fon Wen-pour courir après Pautre, 
et pour faire la paix fur les cendres de Magde- 
t>ourg : c'eft mon - avis. , O Efpagne ! Secours- 
nous donc ; nous t'ayons tant fecourue 1 

Pardon j ô anges l 

LE T ÎR E CX. 

k Feney . . . d'octobre. 



D, 



f ltv (bit loué, mon cher confrère, de votre 
facrement de mariage. Si Moïfe le Franc de 
Tompignan fait une famille d'hypocrites, il faut 
que tous en fartiez une de philofophes. Tra- 
vaillez tant que tous pourrez à cette œuvre di- 
vine. Je préfente mes refpects à madame la phi- 
lofophe. Il y a beaucoup de jolies lottes, beau, 
coup" <Je J°Ifcs friponnes : vous avez epoufé, 
beauté, bonté et efprit; vous n'êtes pas à plain- 
dre. Tâchez de joindre à tout cela un peu de 
fortune; mais il éftf quelquefois plus difficile 
d'avoir de la richeffe qu'une 'femme aimable. 

C) C'eft une apologie de la conduite de la France 
tavers l'Angleterre , au fujet de la guerre de 1756» 

4 ' j 
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Mes complimeiis, je vous prie, à frère HeU '■ * 
yirtius et à tout frère initié. Il faut que les frères I 7 W# 
réunis éorafent les coquins; j'en viens toujours 
là : Btltnda efi Carthago* 

Ne foyez pas en peine de Pierre Corneille. 

Je ftn« bien aife de recueillir d'abord les fenri- 

nj*ns de 1 académie; après quoi, je dirai hardi. 

ment, mais modeftement, la vérité. Je fai dite 

fur Louis XIV ', je ne la tairai pas fur Corneille. 

I^a vérité triomphe de tout. J'admirerai le beau, 

je dHWnguerai le médiocre, je noterai le mauvais. 

Il faudrait être un lâche ou un fotpour écrire 

autrement. Les notes que j'envoie à l'académie 

font des fojets de dhTertations qui doivent amu* 

fer les féances, et les notes de Pacadémie m'infc 

truifent Je fuis comme la Bêche, je fais mon 

profit de tout. 

Adieu , mon cher philofophe; je vis libre, je 
mourrai libre ; je vous aimerai jufqu'à ce qu'on 
me porte dans la chienne de jolie égtife que je 
viens de bâtir, et où je vais placer des reliques 
envoyées par le faint-père. 

LETTRE CXI. 
JL M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 
A Ferney , i de novembre» . 

MONSIEUR» ,î, , 

J e reçois, par Vienne, votre paquet du 17 de 
feptembre, que M. de CzernichefmQ fait parve- 
nir. Vos bontés redoublent toujours non aelç, 
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et j'en attends la continuation* Le mémoire 
*76-* ( .fur le czarovitz n'eft pat rempli* comme le fax 
votre Excellence* d'anecvioces qui jettent un 
grand jour fur cette trille- et mémorable aven- 
ture* Voue fevez, Moniteur, que l'hiftoire par. 
Je à toutes les nations-; et qu'il y * plus d'oc 
.peuple confidérable qui n'approuve pas Textré- 
nie févérité dont on ufa envers ce prince* Hu- 
.fieurs auteurs anglais très-eftimés fe font élevés 
hautement contre le jugement qui le condamna 
.à la mort, . On ne trouve point ce qu'on ap. 
•pelle un corps de délit dans le piocjès criminel: 
on. n'y voit qu'un jeune prince qui voyage dati 
.un pays où fon père ne veut pas^qu'il aille , $ 
jrevient au premier ordre de fon fouverain, qui 
n'a point confpiré, qui a'a point formé àe 
faction , qui feulement a dit qu'un jour le peuple 
pourrait fe fou venir de lui. Qu'aurait. on fiùtfc 

Îlus s'il avait levé, une armée contre fon père! 
e n'ai que trop lu , Moafieur > le prétendu jfc 
tfterufanoi et Lambert i* et je voua avoue mei 
peines avec la fincérité que vous .me patronnez, 
et que je regarde même comme un devoir. Ce 
pas eft tréjs délicat;.' Je tâcherai , à Pside de vo> 
hiftructions , de m'en tirer d'une manière gui ne 
puifle'bleffer en rien là mémoire de Pierre k 
grand. Si nous avons contre nous les Anglais 
nous aurons pour nous les» anciens-Romains, les 
Manlius et les Brutus* U eft évident que , fi le 
czarovitz eût régné ,-i l'eût détruit Kbiftràge ira- 
menfe de fon père , et que le bien d'une nation 
•-en tière eflf préférable à un «feui homme. »' C'eft 6, 
ce me femble, ce qui rend Pierre le grand re- 
fpectabk dans.ee malheur ', et on peut , fans alti 
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er la vérité, forcer le lecteur à révérer le mo- M " " 
larque qui juge, et à plaindre le père qui con. *7« l# 
lamne Ton fils. Enfin , Mon/ieur, j'aurai Thon- 
leur de vous envoyer, d'ici à Pâques, tous les 
nouveaux cahiers avecfc les ancienà, corrigés et 
augmentés, comme j'ai eu l'honneur de le man- 
der à votre Excellence dans mes précédentes let- 
tres. Je vous ai marqué que j'attendais vos ord- 
res pour favoir s'iln'eft pas plus convenable de 
mettre le tout en un feul volume qu'en deux. Je 
me conformerai à vos intentions fur cette forme 
comme fur le refte» mais nous n'enfommes pas 
encore là. 11 faut commencer par mettre fous vos 
"yeux l'ouvrage entier, et profiter de vos lumières. 
11 eft trifte que j'aye trouvé fi peu de mémoires 
fur le& négociations du baron de Gôrtz. C'eft un 
point d'hiftoire très-intéreffant ; et c'eft à de tels 
évenemensque tous les lecteurs s'attachent beau- 
coup plus qu'à tous les détails militaires, qui fe 
. reflemblent prefque tous, et dont les lecteurs 
font aufli fatigués que l'Europe l'eft de la guerre 
préfente. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous remercier, Mon* 
fieur , au nom de mademoiselle Corneille et au 
mien, de la foufeription pour les Oeuvrer de 
Corneille. J'y fuis plus fenfibie que fi c'était pour 
moi-même. Je reconnais bien là votre belle ame ; 
perfonne, en Europe, ne penfe plus dignement 
que vous. Tout augmente ma vénération pour 
votre perfonne , et les refpectueux fentimens que 
confervera toute fa vie pour votre Excellence, 
fou très, etc. 
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—7- LE T T RE CXIL 

AU MEME. 

À Ferney 9 de novembre. 

MONSIEUR, 

\^U0iQVfi je ne vous aye promis qu'à Pâques 
cie nouveaux cahiers de l'Hiftoire de Pierre le 
grand* le défir de vous fatisfaire m'a fait pré- 
venir d'aflez loin le temps où je comptais tjravafl- 
1er. Mon attachement pour votre Excellence, 
et mon goût pour l'ouvrage entrepris Tous vos 
aufpices, l'ont emporté fur des devoirs afTezprefi 
fans qui m'occupent J'ai remis entre tes mains de 
votre Excellence une copie de ce que je viens de 
hafardet, uniquement ponr vous, fur ce fujeti 
terrible et fi délicat de la condamnation et de la 
mort du czarovitz J'ai été bien étonné du mémo?, 
requi était joint à votre dernier paquet ; ce mé- 
moire n'eft qu'une copie, prefque mot pour mot» 

- de ce qu'on trouve dans le prétendu Neftcrufanoi. 
11 femble que ce foi t cet allemand, dont j'ai déjà 
reçu des mémoires, qui ait envoyé celui-là. Il 
doit favoir que ce n'eft point ainfî que Ton écrit 
l'hiftoire ; qu'on eft comptable de la vérité à toute 
l'Europe; q-iil faut un ménagement et un art 
bien difficile pour détruire des préjugés répan- 
dus par- tout; qu'on n'en croit pas un hiftorien 

. fur fa parole ; qu'on ne peut attaquer de front 
l'opinion publique qu'avec des monumens authen- 
tiques; que tout ce qui n'aurait même que la 
fonction d'une cour intérefféc à la mémoire de N 
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terre le grand , ferait fufpcct; et qu'enfin Phis- — — ■» 
»ire que je compofe ne ferait Qu'un fade pané- l 7^ I > 
crique , qu'une apologie qui révolterait les es- 
rits au lieu de les perfuader. Ce n'eft pas ad 
vl d'écrire et de flatter le pays où Ton eft,' il 
lut fonger aux hommes de tous les pays. Vous 
ivez mieux que moi , Moniteur , tout ce que 
ai l'honneur de vous représenter , et vos fen- 
imens ont fans doute prévenu mes. réflexions . 
ians le fond de votre cœur. 

J'ai eu, par un heureux hafard, des m émoi. 
es de miniftres accrédités, qui ont fuppléé 
tux matériaux qui me manquaient; et, fans ce 
ecours , à quoi aurais-je été réduit ? J'ai ra- 
malfé , dans toute l'Europe , des manuferits ; 
)*aî été. plus aidé que je n'ofais Pefpérer. Je ne 
cacherai point à votre Excellence que, parmi 
ces manuferits, parmi ces lettres de miniftres» 
il y en a de plus atroces que les anecdotes de 
Lamberti. Je crois réfuter Lamberti aflez heu* 
reufement à l'aide des manuferits qui nous font 
favorables, et j'abandonne ceux qui nous font 
contraires. Lamberti mérite une très. grande 
attention par la réputation qu'il a d'être exact, 
de ne rien hafarder, et de rapporter des pièces 
originales ; et comme il n'eft pas , à beaucoup < 
près, le feul qui ait rapporté les anecdotes af- 
freufes répandues dans toute l'Europe , il me 
parait qu'il faut une réfutation complète de ces 
bruits odieux. J'ai penfé auffi que je ne devais 
pas trop charger le czarovitz ; que je paflerais 
pour un hiûorien lâchement partial , qui facri- 
fierait tout à la branche établie fur le trône, dont 
te oxalheureu prince fut jpriré. Il eft clair que 
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« " le terme de parricide, dont on s'eft fervi dam 
17^1'le jugement de ce prince, a dû révolter toni 
les lecteurs, parce que, dansaucun pays de l'Eu- 
rope, on ne donne le nom de parricide qu'à ce 
lui qui a exécuté ou préparé effectivement ie 
meurtre de fon père. Nous ne donnons même 
le nom de révolté qu'à celui qui eft en armes 
contre fon fouverain ; et nous appelons la con- 
duite du ezarevitz, défobciiïance puniffable, 
opiniâtreté fcandaleufe, efpérance chimérique 
dans quelques mécontens fecrets qui pouvaient 
éclater un jour , volonté funefte de remettre 
les chofes fur l'ancien pied quand il en ferait 
le maître. On force , après quatre mois tfoal 
procès criminel , ce malheureux prince à écrire 
que s'il y avait tu des révoltés puiffans qui! 1 
fujjent Joulevés , et qu'ils teujjent appelé \ !■ 
fe ferait mis à leur tête. 

Qui jamais a regardé une telle déclaration 
Comme valable , comme une pièce réelle d'un 
procès? qui jamais a jugé une penfee , une hy- 
pothèfe , une fuppofition d'un cas qui n'eft point| 
arrivé ? où font ces rebelles ? qui a pris les ar- 
mes ? qui a propofé à ce prince de fe mettre f, 
jour à la tête des rebelles? à qui en a-t-il parle? 
à qui a-t-il été confronté fur ce point imp^' 
tant? Voilà, Monficur, ce que tout le moi* J 
dit , et ce que vous ne pouvez vous empêche* 
de vous dire à vous-même. Je m'en rapporte 
à votre probitéet à vos lumières. Ce que j'ai Vto& 
neur de vous écrire eft entre vous et moi: c'w 
& vous feui que je demande comment je dois me 
conduire dans un pas fi délicat. Encore une fo* 
ne nous fefons point illufion. je vuis comparais 
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îvant l'Europe en donnant cettchiftoire» Soyeg ■ ;* 
s$- convaincu, JMonfieur, qu'il n'y .a pas un l 7°^» 
ul hotnme en Europe qui perrïe que le czaro- 
tz (bit mort naturellement On lève les épau-, 
:s quand on entend dire qu'un prince de vingt- 
rois ans èft mort d'apoplexie à la lecture d'un 
rrêt qu'il .devait efpérer qu'on n'exécuterait pas, 
luffi s'eft on bien donné de garde dem'enVoyer 
ucun mémoire de Pétersbourg fur cette fatale ., 
ivcnture : on me renvoie un méprifable ouvrage 
ïun prétendu Nefîerufanoi; encore cet écrivain, 
wfli mercenaire que Tôt et groflier, ne peutdif- 
fimuler que toute l'Europe a cru Alexis empoi- 
fonnç. Voyez donc, Moniteur, examinez avec 
▼otre prudence ordinaire et votre bonté pour 
moi, et avec le fentiment de ce qu'on doit à la 
vérité et aux ' bienféances , fi j'ai marché avec 
quelque fureté fur ces charbons ardens. Ce que 
j'ai eu l'honneur de vous envoyer n'eft qu'une 
confultation , un mémoire de mes doutes que je 
tous fupplie de réfoudre. Ceft pour vous que 
je travaille, Monfieur; c'eft à vous à m'éclairer 
et à me conduire : un mot en marge me fuffira, 
°u une fimple lettre avec quelques inftructions 
ta les endroits qui me font peine. Vous daignez, 
fins doute, compatir à mon extrême embarras; 
nais comptez fur tous mes efforts, fur l'envie 
extrême que j'ai de vous fatisfaire, fur les fenti- 
foens de refpect et de tendreffe que vous m'avez 
«rfpircs. Reconnaiflez à ma franchife mon ex-- 
trème attachement pour votre Excellence, et 
*°yéz bien sur. que c'eft du fond de mon coeur 
|w je ferai toute ma vie, de votre Excellence, 
F tr ès, etc. 
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-rrr LETTRE CXIII. 

17 01. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
10 ée novembre. 

JLiE vieux mîniftre de Statira, ci-devant épouft 
d'Alexandre, ayant requ très. tard la déduction 
du comité , ne peut aujourd'hui que remercier 
leurs excellences, et leur faire les plus fincères 
proteftations de la reconnaïffance qu'il leur doit. 
Mais n'ayant pu confulter encore fa cour , il é 
très-fâché de ne pas apporter un auflî prompr 
redreflement qu'il le voudrait aux griefs de kun 
excellences. Son augufte fouveraine Statira a 
pris le mémoire ad référendum , maïs comme 
elle cft malade d'une fuffocation qui la fera moit 
rîr au quatrième acte , fon confeil aura Vhfc 
neur d'envoyer inceffammeht à votre cour, la 
dernières volontés de cette augufte autocratrice. 
J'aurai l'honneur de vous donner part que 
fenvoyaî , il y a onze jours , la feuille impor. 
tante concernant les intérêts de la demoifelle 
DangeviUe , attachée à la cour de France , et 
pour laquelle nous aurons tous les égards à elle 
dus ; que cette pièce importante était adreflà 
& M. DamilavUle^ avec un gros paquet de GrV 
zel , de Car , de Ah , ah ! et de chantons int> 
Culées Moïfe-Aaron. 

Nous craignons que, malgré la bonne har- 
monie et correfpondance des deux cours» on 
n'ait faifi notre paquet comme trop gros, et 
qu'on ne d'art porté à fa Majefté très-chrétienne 

qui, 
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pt, fans doute, en aura ri, et auquel nous fou- " * 
laitons toutes fortes de profpérités. ijêu 

Nous avons auffi dépêché à vos excellence* 
iopie defdits mémoriaîs, intitulés Grizel, Gou- 
D) Car, Ah^ ah! Moïfe et Aaron; et nous fom* 
■es en peine de tous nos paquets, pour lefquels 
ious réclanfons le droit des gens. 
t Et, pour n'avoir rien à nous reprocher, non* 
eulement nous vous expédions, parle préfent 
îourricr , les lettres patentes pour le cinquième 
Me de la demoifelle Dangevitte , mais encore 
a feule copie qui nous refte des Grizel, Gouju, 
' ar «. Ah, ah! et Moïfe- Aaron. Nous adreflbns 
^ffi copie de la fcène de ladite demoifelle Dan* 
initie, au confident DamilavUle , recoinman. 
knt expreffément que le tout fojt intitulé le 
Jroit du feigneur. 

Nous vous raraentevons ici qu'il y a fix femai. 
lesen çà, que nous prîmes la liberté de vous 
jdfefTer un paquet énorme pour madame du 
«ffant, duquel paquet ^et de laquelle dame 
ious n'avons depuis entendu parler. 

Nous laiflbns le tout à confidérer à votre 
toute prudence, et nous vous renouvelons les 
'«wances de notre fincère et refpectueux atta- 
hei nent. Donné à Ephèfe , dans la cellule de 
*nStatira % 

Le 10 4e novembre , au foi;. . 
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LETTRE CXIV. 

A M. DAMILAVILLL 
il de novembre» 



M, 



les frères » je renvoie fidelletnent les Al 
jkk l ec les Car qu'on m'a confiés ; car je fis 
Jiomme de parole , car je vous aime* 
... Ah, ah! quand vous n'écrivez point, frère, 
t'eft pure malice 

Ah , ah ! vieux fou de Crébillon , vous m 
voulez pas. lâcher votre fcène : c'eft bien do* 
jnage., vous l'échappez belle; L'avocat Jto* 
»'a nulle part au mémoire hiftorique ; !U e 
duc de Choifiul l'a fait en trente fix heutes. 

Y a- 1.* il une relation, de l'auto-d^fé dcl* 
Jponne ?.' '" 

. Il n'y a pas quatre pages de vérité et de ta 
fens dans le Nouveau teflamcnt. (*) L'autcm 
cft un ex-capucin, ci-devant nommé Maukh 
JFugitif, efcroc, efpion, ivrogne, normand,» 
Pféfent à Paris,, et qui mérite de faire le vojtf 
*le Ittarfeille.. 

Vous aurez, dans quelque temps, l'oim* 
des fix jours : ce. n'eft pas celui de l'abbé tf* 
jfcM, ah, ahl 

i»l UTçfUmçntjolitiqpedumaréchaldcB^* 
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; L E T f ft E XXV. — ; 
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■"' Le ij de novembre; * 



E fis partir, il y a onze* jourffVnté&hers frè- 
res, la fcène que les comédiens ordinairésjdu 
roi demandaient.' Elfe fut fttfe le 'rnénie Jour 
que je reçus votre avis*, je le trouvàrexcellei*, 
« la fcène partît le lendemain-, ^accompagnée 
fcs rogatons que je renvoyais à '4tk [ Càrr4 9 «om* 
ne Grizel, Car, Ah, ah! et Gqujuv 

Je renvoie fidellement tout ce qu'on iwe conv 
fa Peut-être trouva-ton le paquet' trop gros 'à 
« Pofte de Paris ; peut-être M. Jàniibl en a fait 
rire le roîl Je fouhaiterafs bien- que fa Majeflré 
vit toutes mes lettres , et lès paquets* que je 
reçois; H ferait bien convaincu qu'il n'a point 
3e plus^élés et, j'ofe le dire * de plus tendres 
Kiviteurs que ceux qur font appelés philofophes 
Par des féditieux fanatiques , ennemis du roi et 
* h patrie. J'exhorte 'tous mes amis à payer 
gaiement la moitié de' leur bien , s'il le faut, 
pour fervir le roi contre fès injuftes ennemis^ • 

Après cela, on peut faifîr des Griiel , été. 
°" verra que les amateurs des lettres? font phis 
dateurs de la patrie que les convuHîonriairefc 
** les ennemis des arts. ' Je figne hardirnen* 
tet w lettre j votre véritable ami , Voltaire» k ' 
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il* RtGUEIL DES Ï-ETTRES 

LETTRE CXVI. 
A M. LE COMTE DE SCHOUVaLO* 
A Ecraey , 14 de jiovembre. 

MJÛN3IEUR, 

V OUS voyez que je fuis plws diligent qoeje 
«e Payais cru. Mon âge , mes infirmités ne 
font toujours craindre de ne pas achever l'his- 
toire à laquelfe je me fuis dévoué ; ainfi jcj« 
hâte» fur la fin de ma carrière, de remplira 
où vous me faites marcher; et l'envie de w* 
plaire preffe ma courfe. Votre Excellence a fc 
recevoir le paquet contenant la fin tragique 0° 
czarovitz, avec une lettre dans laquelle jet* 
expofais mon embarras et mes fcrupules avec» 
franchtfç que votre caractère vertueux zvtom 
et que vos bontés m'infpirent. Je vous repe» 
que j'ai cru néceflàire de relever ce chapitre f* 
Jiefte par quelques autres qui miflent dans"' 
jour éclatant tout ce que le czar a &it d'utje 
pour fa nation , afin que les grands fervices a 
législateur fiflent tout d'un coup oublier la I* 
vérité du père, ou même la fiiTent approuva 
Permettez, Monfieur, que je vous cfife erico* 
que nout parlons i l'Europe entière, que ni* 
ne devons ni vous ni moi arrêter notre vue w 
les clochers de Pétersbourg; mais qu'il faut voit 
•eux des autres nations , et julqu'arux minai^ 5 
des Turc*. Ce qu'on dit dans, une cour, ce qu°* 
y croit ou ce qu'on fait femblant d'y croire, n'tf 
Bas une toi pom les autres pays} et jwW # 
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ouvons amener les lecteurs à notre façon de -.*. ' 
enfer, qu'avec d'extrêmes ménageraens. Je fuis • * 
>erfuadé, Monfieur, que c'eft-là votre fendaient, 
t que votre Excellence fait combien j'ambitionne - 
honneur de me conformer à vos idées. Vous 
tentez au fli , fans doute , Qu'il ne faut jamais 
'appesantir fur les petits détails qui ôtent aux 
[rands évéoemens tout ce qu'ils ont d'impôt 
ant et d'augufte. Ce qui ferait convenable dans 
in traité de jurisprudence , de police et de ma» 
ine, n'eft point du tout convenable dans une 
{rende hiftoire. Les mémoires , les dupliques 
tt les répliques font des monumens à conferver 
lins des archives ou dans les recueils des Lanu 
htrtiy des Duniont^ ou même des RouJJeti mais 
fien n'efi plus infipide dans une hiftoire. On 
peut renvoyer le lecteur à ces documens; mais 
ai Polybc, ni Tite-Live^ ni Tacite , n'ont dé- 
Sgurc leurs hiftoires par ces pièces ; elles font 
echafaud avec lequel on bâtit» mais l'échafaud 
ie doit plus paraître quand on a conftruit l'édk 
jce. Enfin le grand art eft d'arranger et de prés- 
enter les éyéoemens d'une manière intéreflantej 
ftft un art très-difficile , et qu'aucun allemand 
ft connu. Autre chofe eft un hiftorien, autre 
iofe eft un compilateur. 
% Je finis, Monfieur, par l'article le plus eflen* 
W> c'eft de forcer les lecteurs à voir Pierre le 
Pond, à le voir toujours fondateur et créateur 
fo milieu des guerres les plus difficiles » fe fa» 
rifant et facrifiant tout pour le bien de foti 
«pire. Qu'un homme trop intéreffé à rabaifler 
^tre gloire dife*tant qu'il voudra que Pierre le 
rontfn/était qu'un barbare qui aimait à manieft 
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•7 h hache, tantôt pour couper dubo», et tantl 

*7**' pour couper des têtes, et qu'iF trancha lni-mêni 
''celle de fon fils innocent; qu'il voulait faire jk 
rir fa féconde femme, et qu'il fut prévenu pa 
elle ; -que ce même homme dife et écrive k 
chofes les plus offenfantes contre votre aatioi 
-qu'enfin il me marque le mécontentement le pis 
-vif, et qu'il me traite avec indignité , parce p 
j'écris l'hiftoire d'un règne admirable ; je n'ei 
■fuis ni furpris ni fâché, et j'efpère qu'il fera ob'i 
gé de convenir lui-mêma de la fupériorité qm 
votre nation obtient en tout genre depuis Pitm 
le grand. Ce travail , que vous m'avez bifl 
voulu confier h Monfieur, me tie vient tous kl 
'jours plus cher par l'honneur de votre correfpor< 
tiahee; M. de Soltikof m'a dit que votre îf ; 
cellence ne ferait pas fâchée que je vousfr 
•diafle quelque autre ouvrage » et guemonnoa 
s'appuyât du vôtre. J'ai* tait depuis, peu ^ 
tragédie d*un genre affez fingulrer ; fi voti 
me le permettez, je vous la dédierai; et ffl| 
dédicace fera un difeours fur Part dramatiq«<| 
dans lequel j'eflaierai de préfenter quelques idée. 
neuves. Ce fera pour moi un plaifir bien flattert 
de vous dire publiquement tout ce que je penfi 
de vous r des beaux arts et" du bien que vocJ 
leur faites. Ceft encore un des prodiges de Pi^\ 
te grand qu'il fe foit formé un Mécène danse* 
marécages où il n'y avait pas une feule maîH 
dans mon enfance , et où il s'eft élevé une viljj 
impériale qui fait l'admiration- de l'Europe. Ce 
une chofe dont je fuis bien vivement frappa 
Adieu , Monfieur ; voilà une lettre* fort longoc; 
pardonnez fi je cherche à me'déttommager, en 
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voua écrivant, de la perte que je fais en gg^ — ~ 
pouvant être auprès de vous: ~ J **j6u 

Vous ne doutez pas des tendres et refpectueux 
fentimens avec lefquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE GXVIL 

A M A D A M E 

LA MARQ.UISE DU DEFFANTL 

AFeruey, 1 g de novembre* 

V 

v ous m'affligez, Madame; je voudrais vou* 
voir heureufe dans ce plus fot des mondes poilu 
blés; mais comment faire? c'eft déjà beaucoup 
de n'être pas du nombre des irabé cilles et des 
fanatiques qui peuplent la terre; c'eft beaucoup 
d'avoir des amis :: voilà deux confolations que 
vous devez fentir à tous les moment Si, avec 
cela, vous digérez, votre ét?t fera tolérable. 

Je crois , toutes réflexions faites , qu'il ne 
faut jamais penfer à la mort ; cette penfée 
n'eft bonne qu'à empoifonner la vie. La 
grande affaire eft de ne point fouffrir ; car* 
pour la mort , oji ne fent pas plus, cet inftant 
que celui du fomrneil, Les gens qui l'annon* 
cent en cérémonie font les ennemis du genre hu- 
main ; iL faut défendre qu'ils n'approchent jamais 
de nous. La mort n'eft rien du tout ; l'idée feule 
en. efl trifte. N'y fongeon& donc jamais, et 
vivons au jour la journée: Levons-nous en di« 
fant; Que ferai- je aujourd'hui pour me procu. 
rer de la (anté et de J'amufcment ? c'eft a quoi 
tout fe réduit à l'âge où nous foraines. 
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— J'avoue qu'il y a des fituations intolérable! 
l 7 61, et c'eft alors que les Anglais ont raifon; ma 
ces cas font allez rares : on a prefque toujonj 
quelques confolations ou quelques efpérancj 
qui foutiennent Enfin , Madame , je vous ei 
horte à être , toute la vie > la plus heorenj 
que vous pourrez. j 

Votre lettre m'a fait tant d'impreffion que j 
vous écris fur le champ, moi qui n'écris gnèn 
J'ai une douzaine de fardeaux à porter; je m 
fuis impofé tous ces travaux pour n'avoir { 
un infiant défœuvré et trille ; je crois que c 
un fecret infaillible. 

Je ferai mettre dans la lifte de ceux qui rç 
tiennent un Corneille commenté, les perfonnd 
dont vous me faites l'honneur de me parla 
J'aime paliïonnément à commenter Cornet; 
car il a fait l'honneur de la France dans le M 
art peut être qui met la France au.deffus^ 
autres nations. Déplus, je fuis fi indigné d| 
voir des hypocrites et des énergumènes qui ( 
déclarent contre nos fpectacles , que jeveuj 
les accabler d'un grand nom. I 

Je n'ai point encore la Reine de Golconéej 
mais j'ai vu de très jolis vers de M. f abbé ' 
Boufflers : il faut en faire un abbé de Chaula 
atec cinquante mille livres de rente en béitf 
fices ; cela vaut cinquante mille fois mieux <ji 
de s'ennuyer en province avec une croix d'o 

Avez- vous lu la converfation de l'abbé Grm 
1 1 d'un intendant des menus ? Ci vous ne la coin 
naiflez pas , je vous céderai l'exemplaire qu' 011 
m'a envoyé. Recevez les tendres refpects du 
Aiiffoft 

tÉTTRl 
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v^RoyEZ-Moi, voilà comme il faut çpmmea. 
cer à péu-prè$ le rôle d'Olimpies enfuît© nous 
le fortifema dans quelques endroits. Mais com- 
mencer dans le goûc de Zaïre , mais rendre froid 
dans Olimpie ce qui, dans Zaïre , eft .piquant 
par fa'prëmière éducation dans le çhriftianifme{ 
mais diffoquer le premier acte, et donner, le chan- 
ge au fpçctateur en difçutant la mémoire 'dyAb? 
xandrc, après avoir parlé d'amour; mais, epfiq, 
détruire tout l'effet d'un coup de théâtre entière* 
ment nouveau, fe priver de la ftyprifé' que. caufe 
le mariage d y Olimpie; ah, mes., anges! rejeter 
Wen loin cette abominable idée, .eçf.aiflez moi 
aire. Oubliez la pièce; renvpyez-la-moi , je 
rous la xedépêcheral fur le çhâipp^ et* .fi'vpus 
l'été* pjjs. contiens, dîtes mà^dejijoi.. yj $ \ 

Nousjpç nfons que vous Vous ; iji^prehez v fiu£ 
rerpect, quand* vous croyez fy.ÔIinipie'.çft ; le 
Premier rôle; il ne l'eft que quand StâtiraYeft 
norte: c'eft Statira qui eft le gratïd rôle'/ ÀHj 
iomrûe nous pleurions à ces vers*;. 

J'ai perdu -Darius, Alexandre et ma fille. 
Dieu feul me refte. 

'eft que madame Denis déclame du cœur, et 
lue chez vous on déclame de la bouche. 
Tome 87. Corre/p. générale. Tome IX. T 
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■■' Nous avons- été plusfévères que vous fur quel- 

*7* f ' ques articles; mai* nous Tommes diamétralement 
oppofés for Olimpic. Songez qu'elle eft bien 
, rpfoloe à ne point époufer Caffimdrc ,- mais qu'elle 
ne peut s'empêcher de l'aimer, et qu'elle ne lui 
dit qu'elle l'aime qu'en s'élanqant dans le bûcher. ! 
Si vous ne trouvez pas cela honnêtement beau, 
par ma foi, vous êtes difficiles. 

Cette œuvre des fix jours prouve que le fujet 
portait fon homme, qu'il volait fur les* ailes de 
Fenthoufiafme. Si le fujet n'eût pas été théâ- 
tral, je n'aurais pas achevé la pièce en fix ans. 
Tout dépend du fujet; voyez le Cid et Fertha- 
rite, Cinna et Suréna, etc. 

Avez-vous lu le Yeftamcnt politique dumari» 
chai de BcUislc? c'eft un ex- capucin de Rouen » 
nommé jadis Haubert t fripon, efpîon, eferoc, 
menteur et ivrogne, ayant tous les taîens de 
moinerié, qui a compofé cet impertinent ouvra, 
ge» 11 eft jufte qu'on pareil maraud foit à Paris, 
et que j'en fois abfent 

L'académie ne veut pas paraître philofophe. 
Quelles pauvres obfervadons que fesobfervationi 
fur mes remarques concernant Polyeucte! Pa- 
tience; je fuis un déterminé; j'ai peu de temps 
à vivre; je dirai la vérité. 

Intérim , je vous adore. 

P. S. l'empereur prend . ioo exemplaires. 

L'impératrice, . . • • ioo. 
L'impératrice rufle* • . too. 
Le roi Stimulas t ... i, 
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LETTRE CXIX 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney 27 de novembre. 

OUS donnez, Monfeigneur, quatre-vingt- 
deux ans à Malagrida auffi noblement que je 
Feftis Cerrati confeffeur d'un pape. Malagrida 
n'avait que foixante et quatorze ans; il ne com- 
mit point tout-à-fait le péché à'Onan , mais DIB H 
lui donnait la grâce de l'érection; et c'eft la 
première fois qu'on a fait brûler un homme pour 
avoir eu ce talent. On l'a accufé de parricide # 
etfon procès porte qu'il a cru qu'Anne, mère 
de Marie 9 était née impollue, et qu'il préten* 
dait que Marie avait reçu plus d'une vifite de 
Gabriel Tout cela fait pitié et fait horreur.. 
LlnquiGtion a trouvé le fecret d'infpirer de la 
tompaflion pour les jéfuites. J'aimerais mieux 
être né nègre que portugais. 

Eh , miférables ! (i Malagrida a trempé dans 
l'aflâffinat du roi, pourquoi n'avez» vous pasofé, 
l'interroger, le confronter, le juger, le con- 
damner? Si vous êtes aflez lâches, affez imbé- 
oilles pour n'ofer juger un parricide, pourquoi 
vous déshonorez-vous en le fefant condamner 
par l'inquifidon pour des fariboles ? 

On m'a dit, JVonfeigneur, que vous aviez fa- 
vorifé les jéfuites à Bordeaux. Tâchez d'ôter 
tout crédit aux janféniftes et aux jéfuites, et 
bibu vous bénira. 

Mais fur-tout perfiftez dans la généreufe réfb- 
lutkra de délivrer les comédiens, qui font fou* 
T % 
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■ ^ "vos ordres , d'urt joug et d'un opprobre qui re- 
*' jaillit fur tous ceux qui les emploient. Otez- 
nous ce refte de barbarie, malgré maître k Dain^ 
et malgré fon difcoursprouoncè du côté du greffe. 
Le poliffon , qui a fait le iTcflament du marc- 
chai de Bcllisle, mériterait un bonnet dlàne. Quel- 
les omiffions avez vous donc faites dans la con. 
vention de ;Çlofter Seven ? ,on n'en fit qu'une; 
èe fut de ne la pas ratifier fur le champ. 

Ce n'eft pas que je fois fâché contre le fefeur 
de teftament gui prétend que j'aurais été mau- 
vais mihiftre. h la façon dont les chofes fe font 
paflees quelquefois, on aurait pu ..croire que j'a- 
vais grande part aux affaires. 

Qu'on pende leprédicantjffocftetfe, ou qu'on 
lui donne une abbaye, cela eft fort indifféreot 
pour la profpérité du royaume.de» Francs; mais 
j'eftime qu'il faut que le parlement le condamne 
à êtrje pendu, et que le roiluifafTe grâce. Cet- 
,te humanité le fera aimer .de plus en plus; et, 
ii c'eft vous, Monfejgneur, qui obtenez cette 
grâce du roi, vous ferez l'idole de ces faquins 
de huguenots. Ji eft toujours bon d'avoir pour ( 
foi tout un parti. . 

Je joins au chiffon que f ai Phonneur de vous 
écrire , le chiffon de Crizel. 11 faut qu'un pre- 
mier gentilhomme de la chambre ait toujours 
un Grtzel en poche, pour l'inciter doucement 
à protéger notre tripot dans ce monde- ci et dans 
l'autre. 

Ajgréez toujours mon profond refpect. 

-' */ ; - -•••>;■' • ■^qi. ' ■•-.: / ' 

i î 
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LETTRE CXX. 
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ardonnez à urc ami qui écrit ft rarement 
la philofophîe et l'amitié ça murmurent , mais 
elles n'en font point altérées , et Ta mauvaife fan« 
té et Page* ne font que des-excufes trop valables. 
Aimez toujours, Monfieur,- uniblitaice que votre . 
tigtfle et les folies des hommes vous. attachent 
pour jamais.- Une efpèce de colporteur (biffe 
m'a dit qu'il vous avait envoyé, il y a un. mois, 
une brochure: Je foapqonne., par le titre, que 
vous n'en ferez pas trop çorrtent. C'efti dit-il f 
Tuuvrage d un curé, et ce n r eft pas un prànc 
Vouslifez tout, bon' ou mauvais , et' vous pen-- 
fo que, dons les plus médians livres, ilvy a>. 
toujours quelque choie dont; en peut iare fo» 
profit. * ,-.-... 

La paix va nous rendre les piaifirsvet ne fera 
pas de tort à la philofflphie; il vaut mieux «oul-f 
tiverfaraiton que fe battre. Jeviens dedétniire 
des maifohs comme on' refait en Veftphalie;> ruais- 
je lesûi* changées en jardins, et>àla guerre on ne 
les change qu'en déferts. Je vous fouhaite , dans 
votre agréante retraite, des jqjitnées remplies et 
heàreufès, des amis qui penfent, l'exclufion dès* 
fofe, et Une bonne fanté. Je m'imagine que 
cela eft votre lot; iL ne manque au mien que 
*ètre avec vous. 



T* 
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-vos ordres, d'urt joug et d'un opprobre qui if 

' l?* x - uiltit fur tous ceux qui les emploient. Otex- 
nouscereftede barbarie, malgré maître k Dam, 
et malgré fon difeours prononcé du côté du greffe. 
Le poliffon, qui a fait le Tcftamtnt du mon- 
dial de Bdlisle, mériterait un bonnet d!àne. Quel- 
les omiffions avez vous donc faites dans .la con-i 
vention de;ClofterSeven?,onri'en fit .qu'une;^ 
ce fut de ne la pas ratifier fur te champ. 

Ce n eft pas que je fois fâché contre lefefeBr 
de teftament qui prétend que j'aurais ^ete mat 
vais mihiftre. A Iafa,qon dontles chofes fe font 
paffées quelquefois, on aurait pu .croire que /» 
vais grande part ; aux affaires. 

Qu'on pende le prédicant Mochette , ou qn on 
lui donne une abbaye, cela eft fort indifférât 
pour la profpérité du royaume des Francs; mé 
ïeftime qu'il faut que le parlement le coudai 
à être pendu» et que le roUuifafle gfâce. Cet- 
te humanité le fera aimer de plus en plus; et, 
fi c ? eft vous, Monfe^gneur, qui obtenez cette 
grâce du roi , vous ferez l'idole de ces faquins 
de huguenots. Il eft jtoujours bon d'avoir pour 
foi tout un parti. 

Je joins au chHFon que j'ai l'honneur de vois 
écrire , le chiffon de Crizel. Il faut qu'un prr 
mier gentilhomme de la chambre ait toujotf 
un Grizel en poche, pour l'inciter doucement 
à protéger notre tripot dans ce monde- ci etdani 

l'autre, c j \r -. ' 

Agréez toujours mon profond rerpect. 
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J. ARDONNEzà un' ami qui écrit fi rarement 
La philofophie et l'amitié en murmurent, mats 
elles n'en font point altérées,* et Ta mauvaife fan- 
té et Tâge-ne (ont que des-exeufes trop valables. 
Aimez toujours, Monfieur, un/olitaice que votre . 
fagefle et les folies des hommes vous .attachent 
po*r jamais. Une efpèce de colporteur ûjiffe 
m'a dit qu'il vous avait envoyé, il y a tm.mois, 
une brochure: Je foupeorme, par le titre , que 
vous n'en ferez pas trop content. C'eft, dit-il, 
l'ouvrage d un curé, et ce n r eft pas un pràaer. 
Vous Jifez tout, bon ou mauvais, et vous pen* 
fez que, dans lès plus .médians livres, il -'y a> 
toujours quelque chofe dont: en peut iake for*» 
profit. • • '< ' -- 

La paix va nous rendre les pkrHirs,"et ne fera 
pas de tort à la philofOphie ; il va lit mieux -oul-i 
tiver fa raifon que fe battre. Je viens de détruire 
des maifotis comme on* refait en Veflphalie;* ruai*- 
je les ai 1 changées en jardins, efcàla guerre on ne 
les change qu'en déferts. Je vous fouhatee, dans 
votre- agréable retraite, des jqurnées remplies et 
heùreufes, des amis qui penfent, Texclufion dès 1 
fots, et Une bonne fanté. je m'imagine, que 
cela eft votre lot; il ne manque au mien que 
tfêtre avec vous. 
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LETTRE CXXL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

s de décembre. 



E>, 



r lVlKS anges, fi Tons êtes fi difficiles, je 
le fuis aufli. Voyez, s'il vous plaie, combiea 
il eft mal-aifé de faire on ouvrage parfait ; fi ces 
notes fur Héraclius ne vous ennuient point, li. 
fee-les, et vous venez que j'aipaffé fous filence 
plus de deux cents fautes. Madame du Châtçlet 
avait, de l'efprit, et Tefprit jufte: je lui lus un 
jour cet Héraclius; elle y trouva quatre vers 
dignes de Corneille , et crut que le refte était de 
l'abbé Pellegrin , avant que cet abbé fut venu à 
Paris. Voulez-vous enfuite avoir la bonté de 
donner mes remarques à Duclos ? Je fuis bien 
aife de voir comment l'académie penfe ou feint 
de penfier. Je fais bien que c'eft avec une ex- 
trême eirconfpection que je dois dire la vérité; 
mais enfin je ferai obligé de la dire. Je ferai po- 
li; cfcft je crois, tout ce qu'on peut exiger. 

Vous avez, fans doute, plus de droits fur 
moi» mésanges, que je n'en ai fur Corneille. 
11 ne peut plus profiter de mes critiques» et je 
peux tirer un. grand avantage des vôtres. 

Plus je rêve à Olimpie* plus il m'eft impôt 
fible de lui donner un autre caractère. Elle n'a 
pas quinze ans, il ne faut pas la faire parler corn- 
me fa mère. Elle m e parait , au cinquième acte, 
fort au»defTus de fon âge. 

Ces initiés, ces expiations, cette religieufe, 
<ps combats, ce bûcher; en vérité» il y a là 
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èa neuf. Vous se voulez pas jouer Caflandrc,— 
eh bien, nous allons le jouer, nous» 1761. 

Nous baifoos le bout de vos ailes» 

LETTRE CXXI1 

A M. L'ABBÉ IRAIL; 

PRIEUR DE SAINT- VIKCEKT. (*) 

A Ferney , le 4 4c décembre 



v. 



ous ferez étonné* Monfieur, de recevoir, 
par la petite polie de Paris , les reraercimcni 
d'un homme qui demeure au pied des Alpes; 
mais j'ai éprouvé tant de contre, temps et d'em- 
barras par la pofte ordinajre, Que je fuis obligé 
de prendre ce parti. 

Vous vous occupez paifiblement, Monfieur, 
des querelles des gens de lettres, pendant qoe 
les querelles des rois font un peu plus de tort 
à nos campagnes que toutes les difputes littéral- 
res n'en outrait au Paçnaflfe, U faut être con* 
tinueUement en guerre, dans quelque état qu'on 
fe trouve. 

Je combats aujourd'hui contre les fermiers gé* 
néraux, au nom de notrç petite province; il 
nç tiendra qufjà vous d'ajouter mes mémoires fug 
le blé» le tabac et Iç fel, à toutes mes autres 
fottifcf. 

Je me fuis ayifc de devenir citoyen, après 
avoir été long-temps rimailleur et mauvais plat 
fant. Xçnnuie le coflfqii de fa Majcfté , au Up 
d'ennuyer le pujblic. . . . < , ^ , . 

C) Auteur «les Quértllts littércùru* 
T4 
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" **' Il me femMe que vous dites un petit mot du 

**7*ï roi de Prufledans l'hiftoire des querelles. J'avais 
remis mes intérêts à trois joo quatre cents mille 
hommes qui ne m'ont pas fi bienfervi que vous; 
les Ruffes faèmes m'orit ipanqué de parole au 
fiége de,Colberg. Je dois vous regarder comme 
un de mes alliés les plus fidelles. • * 

Madame Denis et moi, nous vous prions, 
Monfieur, de faire mille Complimens à toute 
notre famille: nous ne (avons point encore les 
marches de madame de Fontaine et de M, 
d'Ornoij nous nous flattons d'en ; êt're> mftruits 
quand elle fera à Paris, en bonne ftrité» 
J'ai l'honneur d'être , etc.- - : 

LETTRE CXXIIt. 

A ft" DAMILA-V-ILLl 
Le 6 de décembre. 

JE fouhaîte la bonne animée 1762 » aux frères: i 
je m'y prends de\ bonne heure, car j'ai hâte. 

Que .font les frères? . 

Qpelle nouvelle du rVnaflk et du théâtre, 
et même des affaires profanes? 

La raifon gagne- riell'e "un peu? 15* les jéfuita 
font fefles, les janfëniftes ne font4W pas trop 
fiers? Gens de bien , oppofez- vous aux uns et 
aux autres; foyez hartàis èè ferniés.' '*> 

Frère Hclvétius eft^irre verni à Paris"?' 

Frère Thiriot rtgMfiténtoilIcte îtefefle? 

A quand V Encyclopédie ?< : lotirons toottë en 



Que dfrbn de la fauté de Clairon et de la* 



▼îve DangtviUc? 17^1. 

L* Journal de TrëvouxjGmr&viut. t*il toujours î 

Bcrthkr eft-il reffufdté? v : , 

Gt évier eft.il mort? c / 

Qsfeâ-cë^onc que ce livre De la "* naturel 
eft-ce on abrégé de Lucrèce? &c* dû vieux ?» 
eft-ce du nouveau ? eft.ce du bon Ç: S'il y. a mica 
faHs s envoyez-le à votre frère du défert 

Eft.il vrai que le gouvernement emprunte qua- 
rante imitions? et à qui, bon Dieu? oà trouve» 
ra-t-ôn ces. quarante/ millions?. 11 y!*.'îdes*gen& 
qui tesiofrïtgagtré^i'inais ceofcdà nc3lefe r prête- 
ront pas;*'. Intérim*: voleta jratresi *:. 

"Voici ««émettre potfr l'abbé Irait ;iw|teur dttr 
belles qoérelles. i Mais oùdetneuteicUi ce Mil 
Blin de Sain-Mort qtira fait de très^joiis ver*t 
pour moi , et qupa tant fait parler la èellc Gab*- 
Tietlc* ' '-.: •'.-: ' ■■-'•.>> i 

LFTTRE«*rXXFV2'--- " 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN- 

A Ferney, le 6 de décembre, partira quand pourra 
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'iSPOSEZ, ordonnez; je pars avec doufèîF 

de Fetneyidu faî bftf tR*4*è^joH théfcftj^otr 
aller fur le territoire damné de Genève', qui 4 dé* 
claré la guerre 'afrx théàtifes. Né trt>go*z. vôu* 
pas qu'il faudrait briller Cette villes? In met** 
dant que vam faffe jufticé de ' ces Jrérëtiqtlesyi 
ennçinia<de><fcrntf/fe bt^tfrîu|ft^ie^fiÈ»i*rttlife» 
crire r«UMre dwéx jowr^, (tiquai eftf <> ftty 
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I7 $ x# veux rien change*. v Je veû* devoir les change- 
7 * mens à vos confeils, et fur. tout à l'impreflioft 
que cela fera, for le coeur de madame de Chou- 
veîirii car, foit dit fans pvs déplaire» tocs les 
raifonnemens des hommes ne valent pas un fen. 
tfment d'une femme. Je ne dis pas "cela pour 
vous dénigrer; mais je prétends que» fi vous ap- 
prouvez , et que fi madame de Chaiweiin eft émue,' 
la pièce eft bonne, ou du moins touchante, ce 
qui eft encore mieux. En un mot, vous l'aurez, 
et je vous remercie de me l'avoir demandée* 
Je me mets aux pieds de votre belle actrice. 

• Quand verrai- je le jour ou elle jouera la fille» 
et madame Denis la mère, et moi le bon hom* 
rut ? Je perGfte Fermement dans l'opinion oi je 
fuis que ttiBU nousa créés iet mis au mande pou 
nous araufer , que tout le refte eft plat ou horrible. 
Je fuppjie votre Excellence de vouloir bien din 
à M. Guqflaldi combien jel'tftime; j'ofe mcan 
dire, combien je l'aime. 

. Recevez mes urmjrts refpects, 

*' " àVm E M *B. " 

Le même jour. 

T- . ;*... ■•• • > 

out ce qui me «che à prêtent dans ce mea- 
dei je l'avoue- à vomfaiables Eiscfelfenefcs, c'eft 
qu'il y ait doux rôles de^feninredans. la plupart 
des pièges; car où trouver le pendant de mad* 
vy&àfCha&vclinî Je Tais quel eft Ton Singulier 
titott; orfii A «lie daigne $)}tT-JndtvtfiQquc y 
«le devient Hcrmmu? et fi*U*.&i* jtfrrrfutrç, 
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1 finit jeter Andromaqut par la fenêtre. Elle \ 6 
ift comme il Àriofto fejio chi va ifcvo<> chifla P ' ' 

Vous me pàraiflez fi honnête homme, JMonfieur, 
lue je me confierais à vous quoique vous autres 
miniftrës, en général, ne valiez pas grand' chofe. 
Un certain Tancrède Fut confié à M. le duc de 
dioiftuU et ce Tancrède , encore tout en mail») 
lot, courut Verfailles» Paris et l'armée. Vous 
roulez mon œuvre des fix jours: je pourrai bien 
me repentirde mon œuvre, comme dieu, mais 
je ne me repentirai pas de l'avoir fournis ou fou* 
mife à vos lumières et à vos bontés. Refteàià» 
roîr comment je vous le dépêcherai, et comment 
vous me ie redépêcherez. N'y a- t-il pas un cour» . 
rier de Rome qui paffe toutes les femaines par . 
Lyon- et par Turin?. Ne pourriez-vous pas taire 
écrire à M. Tabartau^ directeur de la pbfte de 
Lyon, de. vous taise tenir un paquet cacheté qui 
viendra de Genève , contenant environ feize cents 
rers qui ne valent pas le port ? 

LETTRE CXXV. 

à H. LE COMTE D'ARGENT*!* „- 

17 de décembre. 

Ml ls diront» ce* anges: Il n'y a pu* depatieact 
d'ange qui puiffe y tenir; nous avoçs là im ièt> A 
vot infuppor,table< Renvoyez. moi donp votre/ 
exemplaire, et prenez cclu^, Jej ne faispl^s 
ju'y faire i mes tutélaires; je fuis à bout, e^->i 
;édé, rebuté fur l'ouvrage; mais, croyez-moi» 
e fticcès eft dans le fond du fujeu S'il eft in- 
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" » téreffant, Une peutpas rêtremédiocrement; s'il 
*2W- n >y a p j nt d'intérêt r rien ne peut l'embellir. 

La tête me fend ; et fi Caffandre ne vous plaît 
pas 9 vous ne fendez le cœu*. > 

L'imagination n'a pas encore dit fon dernier j 
mot fur cette pièce;, la bonne femme eft cepii* 
cifeufe et ne répond -jamais de ce qui lut paffefli 
par la tête. Si quelque: embelliflement fe pré- 
fente à elle, elle ne le manquera pas. Mes an* 
ges aiment Zulime; je ne faurais m'en facto 
contre eux; mais apurement Us* doivent aimer 
mieux Caâandre.. 

)>MsRS que xiirong. nous de notsevphilofophe & 
viagïvquatre ans ? comment fera»t~il arec c« 
per&nne dont iA- faudra finir l'éducation? a» 
ment Raccommoderait- il d^trejnarr, précepWR 
et folkawetf On fe charge- quelquefois de fa 
deaux. difficiles à porter ^(Mbfen affarre^ îlauft 
ÛJrneiie. chiffon quand il voadtt.^ > 

Nous venons dfe répéter le Pràti du feigne*} 
Cornèlifrchiffon jouera Colette, comme fi elle 
était élètf* £e #a$emo1fellç Qangevitle. 

Le petit mémoire touchant Jarabafladeur pré- 
tende deïtanoe à fa Porte tutky eft précifémW 
ce qu'il me fallait , je n'en demande pas davan- 
tage , et j'en remercie mes anges* bien tendre* 
ment. Us font exacts, ils font attentifs, * 
vMterttdeta&f-for leur créature; Je renvoie 
leur ménrorr^ ou apoftlllé, oô combattu. , °f 
victorieux, felofi que mon humeur m'y a force. 
* Sûr ce , Je bàife leurs ailes avec les plus "fin* 
•wrifports. . ; -^ 
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LETTRE CXXVI. • ■ 

A M. DE C r D E Y I L L & 

Aux Délices, le 20 de décembre. 

T. 

%F ai peur , <mon ancien ami , de ne vousavotr 
pas remercié de la dejcriprion du presbytère. 
Je crois que Corneille aurait mieux réuffi s'il avait 
eu votre Launai à peindre; il Jui fallait.de beaux 
fujets. <Cinna infpirait mieux q.ue Pertharite. 

Ce Corneille m'a coûté tant de -foins, il a fallu 
écrire tant de lettres , envoyer tant de -paquets 
à l'académie, que je ne 4ais plus où j'en fuis ; 
la correfpondance a pris tout mon temps. Ilfe 
pourrait très-bien -que -je ne vous .euffe point 
écrit: fi j'ai fait <cettc faute, pardonnez la. moi. 

Nous allons pofer bientôt les 4bndemens du 
petit maufolée que nous élevons à la gloire de 
votre concitoyen, du père de notre théâtre, de 
ce théâtre que maître le Bain et maître Fleuri 
veulent abfolument excommunier; de ce théâ- 
tre qui peut-être eft la feule chofe qui diftingue 
la France des autres nations; de ce théâtre dont 
on adore les actrices qu'enCuite on jette à la 
voierîe , etc. 

Enfin mademoifelle Corneille a lu le Cid ; c'eft 
déjà quelque chôfe. Vous favez que nous l'avons 
prife au berceau. Nous comptons qu'elle jouera, 
ce printemps, Chimènc fur notre théâtre de 
Ferney; elle fe tire déjà très»bien du comique. 
H. y a de quoi en faire une DangeviUc. Elle 
joue des endroits à faire mourir de rire ; et, 
malgré xela, die *e Réparera pas le tragique. 
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——--& voix eft flexible , Karmonieufe et tendre : H 
I 7^ I > eft jufte qu'il y ait une actrice dans la maHon 
de Corneille. 

Pour madame Denis , c'eft bien dommage 
qu'elle n'exerce pas ce talent plus fou vent ; elle 
oft admirable dans quelques rôles : mais il eft 
plus aifé de bâtir un théâtre que de trouver des 
acteurs. J'aimerais mieux avoir un procès à fol 
liciter, que des acteurs à raflembler. C'eft beau- 
coup d'avoir trouvé quelquefois an pied des Al- 
pes de quoi compofer une aflez bonne troupe. 
J*ai pris le parti de me bien amufer fur la fin 
de ma vie * de faire à la fois les pièces , le théâ- 
tre et les acteurs; cela fait une vie pleine, pas 
un moment de perdu. 

Dieu a eu pitié de moi, mon cher et ancien 
ami. Réjouiflez - vous tant que vous pourrez; 
tout ce qui n'eft pas plaifircft pitoyable. Eté* 
vousàParis? êtes, vous i Launai? en quelque 
endroit que vous foyez 9 je vous aime de tout 
men cœur. 

LETTRE GXXVIL 

K M. LE COMTE D'àRGENTàL. 

%% de décembre. 

«'est pour le coup que nous rirons aux ait- 
ges. Qu'il arrive de plaifantes chofesdans la vie! 
comme tout roule, comme tout s'arrange* Mes 
divins anges, fi c'eft un honnête homme,- caorame 
U i'cft £u* doute r pwfiju* il t'eft adrefie à row». 
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l rf* qu'à venir , fon affaire cft &ltç ; il fe trou> ■ 
rcra que fou marché fera meilleur qu'il ne croit. I 7**. 
Zomélic - chiffon aura au moins quarante à cin- 
luante mille livres de l'édition de Pierre ,- je 
lui en alTure vingt mille; je lui ai déjà donné 
une petite rente ; le tout fera un très-honnête 
mariage de province , et le futur aura la meil- 
leure enfant du monde, toujours gaie, toujoçr* 
douce, et qui faura, fi je ne me trompe » gon« 
rerner une maifon avec noblefle et économie. 
Nous ne pourrions nous en féparer, madame 
Denis et moi, qu'avec une extrême douleur: 
mais je me flatte que le mari fera fa maifon de 
la nôtre. 

Malgré tout cela, il m'eft impoffible d'aimer 
Héradius, je vous l'avoue. Je crois vous avoir 
cité madame du Châtekt qui ne pouvait fouffrir 
cette pièce , dans laquelle il n'y a pas un Gen- 
timent qui foit vrai , et pas douze vers qui foient 
bons, et pas un événement qui ne foit forcé. 
J'ai ce genre-là en horreur ; les Français n'ont 

Eînt de goût Eft-il pofllble qu'on applaudiffe 
ïraclius quand on a lu , par .exemple , le rôle 
de Pliédre ? eft ce que les beaux vers ne devraient 
P*> dégoûter des mauvais? et puis, s'il vous 
PWt, qu'eft ce qu'une .tragédie qui ne fait pat 
Pleprer? Mais je commente Corneille : oui, 
lu'il en remercie (k nièce. 

Au refte, le futur doit être convaincu que ja» 
tais la future ne fera Héraclius ♦ ni même ne 
«entendra; file en eft extrêmement loin : c'eft 
tow bonne enfant. Le futur n'a qu'à venir. 
Notre embarras fera de bien loger notre nouveau 
«snage; car j'ai fait bâtir un pttit ctâteau où 
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" «6 one ^^ c *'*• efcftrt à fou àife, et on ofoiifieur 
gI ' et madame feront an peu- à l'étroit. 11 ferait 
plàifaht que ce capitaine d& chevaux fôt un phi- 
lofophe de vingHjuatre ans, -qui vint vivre avec 
nous, et qui sût relier dans ùl chambre! Enfin 
fefpère- que dieu bénira cette plaifentetie. 
• -Divins anges , nous ferons quatre qui baife- 
irona le bout de vos ailes. 
- Et le roi d'Efpagne? Je roi d'Éfjfegne? 

LETTRE C XXV TH. 
,A M. LE COMTE DE SCHOUVALOR 

.Aux Délices, 43 de décembre* 
IttOJISIEtfîU 

T - ; 

<J e dépêche à M. le comte de Kaimitt un -grot 
paquet à votre adrëfTe. Il contient un volume 
de PHiftoire de Pierre le grand, imprimé avec 
les corrections au bas dés pages , et les répon- 
fes à des critiques. Votre /Excellence jugera 
aifément des «tmes^Ctles autres. J'en gardé un 
double -par devers ihêi: Qtfahd vous aurei ex* 
miné à vôtre ioifir eesreritarques «qui font t*è* 
Hfl&les, vous nie .êéntiiêtez vos derniers ordre* 
et ils feront exactement fuwte. J'ai réforme, 
avec la plus fcrupjdeufc exactitude, les nou- 
veaux chapitres qui doivent entrer dans le fi* 
<cond volume, et je Aie (bis Conformé à vos re* 
marques Air ces premiers chapitres , en» atten- 
dant, vos fctthres fur bëux (jtri'-cwifmencent par le 
yfoeètf '4tk (fratovitt > et ^i finêffeât^ ia guerre 

dm 
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le Perfe. II réitéra^ alofft trèsipeu de chofe à 6 - 
aire pour acheter tout l'ouvrage , et pour le ren- * "• 
Ire moins indigne de paraître fout vos aufpices. 
e fuis perûiadé que vous ne croule? pas que 
'entre dans les petits détails qui conviennent 
>eu à la dignité de L'hiftoire , et que votre in- 
ention a été toujours d'avoir un grand tableau 
lui préfentât l'empereur Pierre dans un jour tou- 
ours lumineux. L'auteur d'une hiftoire parti- 
culière de la marine- peut dire comment on a 
;onftruit des chaloupes, et compter les cordages; 
'auteur d'une niftoFré* des finances peut dire ce 
lue valait un altin, en i6og, et ce qu'il vaut 
aujourd'hui ^ mais celui qur préfente un héros 
aux nations étrangères ,. dbit ; le préfenter en 
grand r et le rendra îhtéreflant pour tous les 
peuples f il doit éviter 1 le ton de la gazette 
ît le ton du 4 panégyrique- Je fuis convaincu 
^ue vous rie pouvez* penfer autrement. J'ai eu 
l'honneur', Monfieur r dè vous écrire pliïfieurs 
lettres ; je me^ flatte que vous les avez 'reçues, 
st que voufr avez accepté PBommage que je vous 
offre d'une tragédie nouvelle que nous repré* 
Tenterons en focïété> le printemps prochain , 
dans mon petit château de Ferney. J'aurai la- 
confolation de dire au public tout ce que je 
penfe dé votre perfohne. Je vous fouhaite d'héu- . 
reufes.et dé nombreuses années ; je ferai , pen- 
dant celles où je vivrai, avec le plus tendre et } 
le plus iefpectueux attachement , etc. ; 
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LETTRE CXXIX. 

▲ M A D A M £ 

LA COMTESSE DE BASSEWITÏ 
Aux Délices , as de décembre. 

MADAME, 

ous m'infpirez autant <f étonnemeiii ^ 
de reconnaiflance. Non. feulement vous écrive! 
des lettres charmantes à la barbe des houlM 
noirs» mais vous écrivez des mémoires qui m* 
ritent d'être imprimés ; et tout cela dans ntf 
langue qui n'eft point ta vôtre , avec l'exa» 
tude d'un favant, et avec les grâces de jh*^ 
mes de la cour de Louis XI F; car nous n'avons 
point aujourd'hui de dame que je vous com^ 

Je n'41 reçu, Madame, aucune des lettres dont 
vous me faites l'honneur de me parler» Qw 
il n'y aurait que ce malheur attaché à la go«J 
je la détellerais ; c'eft être véritablement F 
que de perdre les lettres dont vous m'honore* 

Je n'ai point changé de demeure, jeconfei* 
toujours mes Délices auprès de Genève ; d» 
me feront toujours chères, puifqu'un fils des» 
tre adorable madame la duchefle de GotM * 
daigné les habiter. Mais, comme j'ai des & 
res en France dans le voifinage, et que,!* 
les circonftances les plus finguHères et Ie#pM 
heureufes , ces terres font libres , j'y ai "* 
Wdr un çbfttcav tfe* JoH. $ je a'cUtf 9* 
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ne vais , je dépendrais trop de Genève; fi je ■ . • ' - 
étais' que français, je dépendrais trop de la x ^ u 
•ancev Je me fois fait une deftinée à moi tout 
al, et j'ai acquis cette précietife liberté après 
quelle j'ai foupiré toute ma vie , et (ans la- 
oelle je ne crois pas qu'un être pcnfant puiffe 
tre heureux. 

Je fuis pénétré de vos bontés , Madame; j'ai 
i règlement eccléfiaftique de ce Pierre le grandi 
ni favait fi bien contenir les prêtres. J'ai fort 
raifon funèbre ; et toute oraifon funèbre eft 
iifpecte. Les matériaux ne me manquent point) 
aais rien Rapproche dé vos mémoires. L'aven* 
nre de la glace caflee , et la réponfe de Cathc- 
tint) font des anecdotes bien précieufes. On 
voit bien tout ce que cela fignifie , mais il n'eit 
pas encore temps de le dire ; les vérités font 
les fruits qui ne doivent être cueillis que bien 
mûrs. Je Savais jamais entendu parler, Ma* 
tfame, des Mémoires du baron de Wiffen^ qui 
avait élevé cet infortuné c?arovit2 ; ils doivent 
être fort curieux. Je vous avoue que je vous 
aurais la plus grande obligation de vouloir bien 
me les faire parvenir ; j'implore la protection <Je 
madame la duchefle de Gotha pour obtenir cette 
grâce ; vous ne refuferez rien à ce nom. Je 
fouhaite que ce baron Wiffen art dit la vérité: 
\ devait bien connaître fon élève ; mais la vé- 
rité qu^d peut dire eft bien délicate* On m'ou- 
vre en Ruffie à deux battans les portes de l'ami- 
rauté , . des arfenaux , des fortereffes et des ports ; 
mais on ne communique guère la clef du cabw 
net et de la chambre à coucher. 

Quand >ai un peu de fente, Madame 9 iljof 



" l ir T. pterd une-forte envie de ferre un téujrafAik» 
*?•*• rrfcgrfe, d'aller 4u«*toi* à Gotha, '.pUb> Ham. 
boiVrg;pûit àRoftockr,et: de me prêtent» eh 
chevalier errant à la porte de Dalvîtz ; :»ais, 
après ce beau rêve, quand je confidècè que j'ai 
bientôt foixante et dix ans, et que je deviens 
borgne, je refte à ma cheminée, et entre deux 
poêles, tout plein de la refpfcctueufe efe tendre 
reconnaiffance avec laquelle j'ai i r no*ncur d'être, 
Madame* votre, etc* ,.,-.' 

LETÏR E: ;CXX^. 

A M. DUCLÔS. 
.Aux Délices, 3$ de décembre. 

f 

Js préfente à l'académie. ma refpectqeufe ie- 

cbnnaiflance, de la bonté qu'elle a. eue d'exa- 
miner mon Commentaire fur les tragédies du 
grand Corneille , et de me donner plufieprs avis 
dont je piofite. •., , - 

Nous allons commencer inceflamment l'édi- 
tion Les frères Cramer vont donner leur an» 
nonce au publx ; les noms des fouferipteurs fe* 
ront imprimés dans cette annonce ; $>n y vem 
l'empereur , l'impératrice, retrre e* ^impératrice 
de Ruffie^ qui ont fouferit pour autant d'exem- 
plaires que le roi, notre protecteur. Cette en- 
treprife eft regardée, par toute l'Europe, comme 
très* honorable à notre nation et à l'académie, j 
€t comme très- utile aux belles-lettres. I 

le nom de Corneille* et l'attente où font tous I 



ç9noMn|ër»^i&ftoîiroe qtrUbdoiwntraflmlri 

>u repreodr^jd^oa lui , fervUpnt «hofWftiàjétaiê****** 

L académie a parti confirmera ous mes juge, 
mens fur ce q^i concerne -la langue:,; et ve lahTe 
ane lij)ç#é. entière fur tout ce qui coocetrçt le 
goût: c y eft\urie, Ùberté dont je ne dois ufer 
qu'en, nie conformant, à fes fentimens * »auta*t 
que' je, ( pour_rgi les Bien connaître,. , M,eft. diif» 
ficile de s'expliquer ehtièrerrjenfc.dé fc'Jpïn ». et 
en fi peu de tempsv '.,'.. f 

Dans les premières èfqùîfleà que feus Fhon. 
neur d'envoyer^ je remarque dans la Médée 
de Corneille les enchantemens qu'elle emploie 
fur le théâtre ; et comme mon Commentaire èft 
hiftorique au ffi. bien, que critique r çt que je 
compare les autres théâ r res avec le ntyre , je 
dis que:. Dans la tragédie de Machbet^ qjfon 
regarde comme unchtf-dœUvte de Shûkcjpèàre 9 
trois forcièfes font leurs enchantemens fur le 
théâtre , etc. 

Ces trois forcières arrivent* an milieu des 
éclairs et du tonnerre , avec un grand chaudron 
dans lequel elles font bouillir des herbes, Le 
zhat a miaulé trois fois , (Rfent-elles , il efi 
temps , il efi temps ; elles jettent un crapaud 
îans le chaudron , et apoftrophent le trapaud 
Wi criant en refrain-, double 9 double , chaudron 
touMe^ que le feu bride^ que Veau bouille , 
buble 9 double. Cela vaut bien tes ferpens qui 
Int venus d'Afrique en un moment, et ces hèr- 
es que Médée à cueillies, le pied nu, en fefant 
■lir la lune, et ce plumage noir d'une harpie^ ete» 
[ Ç'eft à l'opéra , tfeft à ce fpectacle conféré- 



- ~~ r m.à ne tarte èrtic de fiÉe oh tbujii'Àtte* 
flP ^ L înmrie* d lïler fa mi a Goda, jraîs.^ Kw 
bwif. cm a Rc#Kk T et de me préTentec en 
càev^er imot à la porte de Dalvîtz ; :»ais, 
apna ce heac rece, Q^acd je confidexé que j'ai 
bierrôc iiïi^e et dix ans , et que je deviens 
fcc-rre» « reibe a «a cheminée, et entre deux 
gee.es « tset ciem de h refpectueufe et tendre 
lecetrriràace arec laquelle fai rhoaoeur d'être, 
JLiii&mc» iccie 9 etc. 

LETTRE CXXX. 

A M. DUCLOS. 
Acx Ik!ices, 25 le àéceraîjre. 

J E r^fcte à Tacad^mie ma refpectaetifè ie- 
cûr.r*iT*r.ce, de la bonté qu'elle a. eue d'exa. 
■c^er i^s Commeruire for les tragédies du 
çr**>à C*m.~t > et de me donner plaâeprs avis 
dont je p.ci.re. 

Nous al.ens commencer inceflamment l'edi- 
tkva Les frères Cramer vont donner leur ar- 
borée ac purve ; les noms des fouferipteurs fe- 
ro-Rt imprime? d*n$ cette annonce: <&n y verra 
1 empereur % Tmipérarnce- retîre e* l'impératrice 
de Ruiue* t/J ont fenferit pour autant d'exem- 
plitrr* q*t te ren notre protecteur Celte c*», 
tnepnfc «â rejajia^—WtfMttffiurûpc, comme 

; i 1'a.AdàBfc. ! 
et vamn 
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iu repreadrejlanalui, fervfcoat ericçtaiàjéten***?*** 
Ire la, Jangue françaife dans FJEurflp^ ^ ^ y 

L'académie a paru confirmer 'fous mes juge* 
riens fur ce qiji concerne la langue,; et fie laiile 
me libçtfé entière fur tout ce qui conceçn* le 
[oût : c y eft ;urie, liberté dont je ne dpis ufer 
u'en, nae conformant à fes fentimçns* «autant 
u e je. ( pourrgi les bien connaître* , ll^eft di£ 
cile* de s f expliquer ehtîèrernent dé fï'Jpm r et 
n fi peu de temps, f 

Dans les premières efquifleô que feus Fhon. 
eur d'envoyer, je remarque dans la Médée 
e Corneille les enchantemens qu'elle emploi^ . 
or le théâtre ; et comme mon Commentaire eft 
iftorique aulfi.bien que critique ,• çt que je 
empare les autres théâ r res àvbc le nôtre , je 
is que: Dans la tragédie de Machbet^ quon 
•garde comme un du f-d 'œuvre de Shakcfpèarr 9 
ois forcières font leurs enchantemens fur le 
leâtrci etc. 

Ces trois forcières arrivent' an milieu des 

Jairs et du tonnerre , avec un grand chaudron 

ms lequel elles font bouillir des herbes.. Le 

\at a miaulé trois fois , difent-elles , il eji 

mps , il eft temps ,• elles jettent un crapaud 

ns le chaudron , et apoftrophent le trapaud 

1 criant en refrain , double, double , chaudron 

Htfrfe » que h feu brille, que l'eau bouille, 

fem double. Cela vaut bien les ferpens qui 

:nu& d'Afrique en un moment, et ces her- 

e Médée à cueilles, le pied nu, en fefant 

ne, et ce p'unmgc noir d'une harpiey etc. 

frpczt t ceft à ce fpectade coûfgçré- 



I 



j ft$8 RECUI1L DES I/ETTRIS 

I ■ ■ a pxftMesvqpc tea enchantêmens conviennent, 

j *7M »c$ c'eft là qoiïk jontété le mieux traités. 

Yoyez dans* Quinault, fupérieur en ce genre: 

Efprits malheureux et jateifr, 
! fyfï ne pouvez Souffrir- la vertu qu'avec peine, 

' "■ Vous dont là f Futetjr inhumaine, 
' .Dans les maux qu'elle fait'trôuve un plaifir fi : doux ; 

i 'Démoàs, préparez-vous à 1 féconder ma haine j ! 

f îJémon préparez- Vous 

A venger mon courroux. . 

! Voyez, en un autre endroit, te morceau en- 

eore plus fort que chante Médit : 

i 
Sortez , ombres, fortez de la nuit étefueflej 

Voyez le jour pour ïe troubler : 
Que l'affreux défefpoir , que la rage cruetfè 

Prenne foin de vous raffembler. 

Avancez, malheureux coupables» 

Soyez aujourd'hui déchaînés; 
Goûtez Tunique bien des cœurs infortuné* r 

Ne foyez pas feuls miférabies» 
Ma rivale m'ex^ofc à des maux effroyable», 
Qu'elle ait part aux~tourmens qui vous font deftiaéfr 

Non , les enfers- impitoyables 
tte pourront inventer des horreurs comparable» 

Aux tourmens qu'elle m'a donnés* . 
Goûtons l'unique bien des cœurs infortuné»» | 

Ne foyens pas feuls miférabies. ! 

.Cs feul couplet eft peut-être un che&cf'ûeuPTe; 
U eft fort et naturel , harmonieux et iublime. 



ÔÉ M. DE VOLTàIKE* **3'9* 

Obfervons que c^eft-là ce Quinault que BoiUàu rr 
affectait de mépriier, et apprenons à être jufterf. I "*% 

J'ai l'attention de préfenter ainfi aux yeux du 
lecteur de» objets de comparaifon, et je pré- 
fume que rien n'eftplus inftructif. Par exemple, 
Maxime dit : 

Vous n'aviez point tantôt ces agitations , 
Vous paraiflîez plus ferme en vos intentions, 
Vous ne Tentiez an ccetir ni remords nï reproche* 

C I N K A. 
On ne les Cent auffi que quand le coup approche, 
£t l'on ne reconnaît de femblables forfaits 
Que quand la main s'apprête à venir aux effets. 
L'ame , de fon deflein jufqu'àiors poffcdée , etc. 

Shakefpeare , foixante ans auparavant , avait 
dit la même chofe, dans les mêmes circonftan- 
ces ; Brutus , fur le point d'affaflîner Cefar, 
parle aînG ; 

, 3 Entre le deflein et l'exécution d'une chofe . 
,3 fi terrible , tout l'intervalle n'eft qu'un rêve 
„ affreux. Le génie de Rome et les inftrumens 
„ mortels de fa ruine femblent tenir confeil dan» 
» notre ame bouleverfée. Cet état funefte de 
33 l'ame tient de l'horreur de nos guerres civiles.* 

Je mets fous les yeux ces objets de compa- 
nifon, et je laifle au lecteur à juger* 

J'avais oublié d'inférer , dans mes remarque! 
envoyées à l'académie, une anecdote qui me 
paraît curieufe. Ce dernier maréchal de la 
Fcuilîade^ homme qui avait dans l'efprit les 
faillies les plus lumineufes , étant dans Porches- 
tre à une représentation de Cinna > ne put foufc" 
fur ces y m iAugifftç ; 



H°- RECUEIL DES LETTRES 

_ — - • M aïs tn ferais prtié f - même à ceux que j'irrite, 
tjôtr Si h t'abandonnais- à ton peu de mérite. 

XMe me démentir» dis-moi ce que tn vaux, 
•Conte-moi te* vertus , tes glorieux travaux, 
Xes rares qualités par où tu m'as fu plaire , etc. 

„ Ah ! dit-il , voilà qui me gâte toute la beauté 
»àu foyons amisy Cinna. Comment peut-on 
, 3 dire , ./oyons amis , à un homme qu'on acj 
,3 cable d'un fi profond mépris. On peut loi 
,3 pardonner pour fe donner la réputation de 
»clçmence, mais on ne peut l'appeler am 
33 il fallait que Cinna eût du mérite, mime ad 
„ yeux àïAuguftt. & 

Cette réflexion me parut auffi jufte quefi&Ci 
et j'en rais juge l'académie: 

Cette confidération fur le perfonnage de Cv® 
mfc ramène ici à Fèxamen de fon caractère. \ 
penfe , avec l'académie , que c'eft à Jugup- 
qu'on s'intéreffè pendant les dfeux derniers actes; 
mais certainement, dans- les premiers , Cimi 
et Eihilie s'emparent de tout Fin tétée ; et, dans 
la belle fcène de Cinna et d'Emilie 9 au premier 
acte où Augufte eft rendu exécrable, tous te 
fpectateurs deviennent autant de conjurés au 
récit des proferiptions. 11 eft donc évident q* 
Fintérét change dans cette pièce , et c'eft p* 
biblemènt par cetre raifon qu'elle occupe pta 
refprit qu'elle ne touche le cœur. 

Vota benè , c'eft prefque le feul endroit eu 
je me fois écarté du fentiment de l'académie» 
et f ai pour moi quelques académiciens que j'ai 
confultés. 

Les remords tardifc de Cinna me font tou- 
jours beaucoup de peine ; je fenstoujours que ces 

. temordi 



1*E M.* i>* Vt/LÏÀlftf. r «4i- 
efbqràrf mé tbuehëraiferit bien davantage ; fi • * dans ■ 



a conférence avea #ugufte\ Qmtià -n?a*ak pas 1 1 ? 61 * 
lonnédes confeils perfides» s^l n& s'était paa af- 
fermi ertfujte dans, cette même perfidie. J'aime 
les remords après un grand crime conçu par en» 
ihoufiafrae» cela me parait dans la nature, et 
te mUfrfbfUe nature; mais je ne puis fouffrir de* » 
e mords après Ja plus lâphe fourberie, ils ne rue , 
>araiffent alors qu'une. contradiction. . . 

Je ne parle ici que pour la perfection, de l'art f ; 
s'eft le but de tous.rgeç commentaires ; lagtuire de^ 
Corneille eft en fureté/ je regarda Cinna ^onijne , 
an chef-d'œuvre,, quoiqu'il ne fait pas de cetra», 
gîquequi tranfporte l'âme et qui la déckire; il* 
l'occupe f . il felèvet La pièce a des morceaux 
fublimes; elle eft régulière, c'en eft bien affez. 

J'atétébn peu fév ère for Hértfclius; mais j'en- 
voU à l'académie mes premières penfées. afin de 
les rectifier, M. tlayans y fi/çar , éditeur dè^ 
Don Quichotte çt de la Vie dé Cervantes y' ^le- 
tend querHéracltusefpagnol eft bien antéfteur'à' 
IHéraclius français ; et cela eft bien vraiTemblable, 
puifqoe les Efpagnols n'ont daigné rien prendre 
de nous, et que nous avons beiucoop pulféthefc 
eux f Corneille -kit i pris le Menteur, la' Suite 
du Menteur, Do'h Sandre; ^ 

.Je derhdnde pertnirïfpn'$ l'académie d'êtré*q;oel. 
qoefois d'un ayjs différent de'rioi 1 prédécefleurtf 
qui -donnèrent' leurTéntirhèrtP fur le Cid. Elle 
m'approuvera-, (ans doute', qitend je disque fuir 
eft d'une feule fyllal>é , quoiqu'on ait décidé au- 
trefois qu'il était de deux. - J'excurç ce vers : 

. Le. premier dont* ma race ait vu rougir fon, front 

Tomctf.Correfp. générale. Tome IX. X 



t*Q< KEQU?IL DE* LIXTItH 

1 ■ A • Je trouve ce vers beau; la nce.y eft pcrfb* 
1 7° l *nifiéc f et en ce cas fera front pçu$ rougir. 
J'approuve ces vers; v 

Mon aime eft îatîsfaitt , 
Et mes yeux à ma main reprochent ta défaite. 

L'académie y trouve «ne contradiction ; mais il 
nré parait <qve ces deux ven renient dire: Jejltù 
fatirfçLit ? jcfuist>tnj>é; mais jetait trop aifî- 
ment} et je demande alors où eft la contradiction. 
On a condamné infttuift*4e d'extinplc; je trouve 
cette hardîefle très heureufe; InJiruifezUe par 
exemple % ferait langufflant; c'eft ce qu'on appel, 
le une txprtfjîon trouvée , comme dit Defpre'aux. 
J'ai ofé imiter cette expreffion dans la Henriade: 

- Il m'inftruifait d'exemple an grand art des héra 

. et cela n'a révolté perfonne. 

Je prends aufli la liberté d'avoir quelquefois , 
/ un avis particulier fur l'économie de la pièce. 
Ceux qui rédigèrent le jugement de l'académie 
difent qu'il y aurait eu, fans comparâifon, moins i 
d'inconvénient dans la difpofition du Cid, de ' 
feindre, contre la vente, que le. comte ne fut | 
pas trouvé £ la fin véritable père de Chimènti , 
OU que, contre l'opinion de tout le monde, i I 
*efût pas mort de. fa bleiTurg. . i 

Je fuis, très sûr que ces inventions, d'ailleurs I 
communes et peu heureufes , auraient produit ua 
mauvais roman fans intérêt. Je fpufcris à une 
autre propoGtion; c'eft que lé falut de l'Etat eût 
dépendu abfolument du mariage de Chimène et 
de Rodrigue. Je trouve cette idée fort belle r 



f»Ê M. IVE VOLTAIRE. ^3'* 
Aïs j'y joute qu'en ce cas il eèt fallu changer la- 



onftitution du poème. .ii6u 

En rendant ainti compte à l'académie de mon 
ravaii, j'ajouterai que je fuis fou vent de l'avis de 
'auteur de TcLémqque H qni,'*hiv fif lejttre à 
'académie fur l'éloquence, prétend que Cor» 
leide a donné fouvent aux Romains une «nffàre 
t une emphafe qui eft prccifément l'oppofé du 
caractère de ce peuple-roi. Les romains di. 
aient des chofes Gmples , et en fefaient de gran* - 
les. Je convient que le théâtre vêtît une dig. fc * 
lité et une grandeur au-deffus de la vérité de 
'hiftolre; mais il me femble qu'on a parte quel- 
luefbis ces bornes: ? '• - - 

11 ne s'agit pas ici de (aire un commentaire quf 
foît un fimple panégyrique ; cet ouvrage doit être 
a la fois une htftoire des progrès de TefpVit hu* 
main, une grammaire et une poétique. 

Je n'atteindrai pas à ce but , je fuis trop éloigné 
de mes maîtres que je voudrais cônfulter tous les 
jours ; mais l'envie de mériter leurs fuffrages, eft 
me rendant plus laborieux: et plus circonfpect, 
rendra peut-être mon entreprife de quelque utilité. 

Uotabenè que je ne puis me fervirdans leCié 
de l'édition de 16649 parce qu'il faut abfolument 
que je mette (bus les yeux celle que l'académie iu- 
gea quand elle pronônqa entre Corneille et Scudèru 

J'ajoute que , fi l'académie voulait bien en- 
core avoir là bonté d'examiner le commentaire 
furOrina, que j'ai beaucoup réformé et augmen- 
té, fui vant fes avis, elle rendrait un grand fer- 
vice aux lettres; Cinna eft de toutes les pièces 
de Corneille celle que les hommes en place Uî 
ront le plus dans toute l'Europe , et par con* 
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— — ccvoir que les remords et I3 religion ft&ient tôt* 

tf+i, j0 Urs un très-grand effet fur le public; j'ai cru 

que la fingularité du fpectacle produirait encore 

. quelque fenfation. Je me fuis preiTé d'envoyer 
ik M. et à madame à'Argcntùl la première et 

m quiffe. . je n'ai pas imaginé aflurément qu'une 

. pièce faite en fix jours n'exigeât pas un très-long 
temps pour la corriger. J'y ai travaillé depuis avec 
beaucoup de foin; elle a fait pleurer et frémir 
tous ceux à qui je l'ai lue, et il s'en faut bien 

* encore que je fois content. 

Vous voyez , par tout ce long détail , que je 
lais cas de votre eftime,, et que vos critiques 
font autant dlmpreffionfur moi que les louanges 
de votre fœur. Elle eft auffi enthoufiafmée de 
Caflandre que vous en êtes mécontente ; mais 
«'eft qu'elle a vu une autre pièce que vous, et 
qu'une différence defoixante à quatre-vingts vea, 
répandus à propos , changent prodigieufement 
i'cfpèce. 

Je ne fais ce qu'eft devenu un gros paquet 
d'amufemens de campagne, que j'avais envoyé 
k Ornoi, et que j'avais adreffé à un intendant 
des poftes. 11 y avait un petit livre relié , avec 
une lettre pour vous, et quelques manuferits: 
tout cela était très-indifférent ; mais apparem- 
ment lé livre relié fit retenir le paquet. J'ai ap- 
pris depuis qu'il ne fallait envoyer par la pofte 
aucun livre relié: on apprend toujours quelque 
chofe en j ce monde. 

Vous ne m'avez pas dit un mot de l'alliance j 
avec l'Efpagne. Je vois que, vous et moi, 
nous fommes napolitains, ficiliens, catalans; 
mais je ne vois pas que Ion donne encore far 



DE ltf. DE VOLTAIRE* «47 



ien oreilles aux Anglais, et c'eft là le grand ' " 
point , ? 6a - 

Revenons au tripot Vous allez donc bientôt 
Voir Zulime ? Je vous avoue que je fais plus de 
cas d'une fcène de Gaflàndre que de tout ZùH* 
me. Elle peut réuffir , parce qu'on y parle con. 
tinâellement d'une chofe qui plaît affez généra. 
lement; mais il n'y a ni invention, ni cartesè* 
test ni fituations extraordinaires; on y aime à 
la rftge; Clairon joue» et puis c'eft tout* 

Bbnfôir, ma chère nièce; je vous regrette, 
tous aime , et vous aimerai tant que le vivrai. 

On dit que nous aurons Florian au printemps : 
il verra mon églife et mon théâtre. Je voxitiraia 
tous voir à la inefle et k la eomédie. • 

LETTRE CXXXII. 

— -^ , 

A M. D A M I L A V I L L E» 
j 9 de janvifr. 

V R aiment, mes chers frères, j'apprends de 
belles nouvelles! Frère Thiriot refte indolem- 
ment au coin de fon feu, et on va jouer le Droit 
du feigneur tout mutilé , tout altéré ; et ce qui 
était plaifant ne le fera plus; et la pièce fera 
froide, et elle fera fifflée; et frère Thiriot en 
fera pour fa mine de fève. Un autre inconvé- 
nient qui n'eft pas moins à craindre, c'eft qu'on 
ne prenne votre frère pour le fieur Picardct , de 
l'académie de Dijon ; alors il n'y aurait plus d'efpé- 
rance, et tout ferait perdu fans reflburce. Je 
demande deux chofes très-importante* • la pr** 

X 4 



iH 6 RBCUEIL DIS LETTRES 

■ m m ccvoir que les remords et la. région feraient tou- 

*?**• jours un très- grand effet fur le public; j'ai cru 

que la fingularité du fpectacle produirait encore 

, quelque fenfation. Je me fuis prefle d'envoyer 
à M. et à madame à'Argentùl la première et 

„ quiffe. . Je n'ai pas imaginé aflurément qu'une 

% .pièce faite en fis jours n'exigeât pas un très-long 
temps pour la corriger* J'y ai travaillé depuis avec 
beaucoup de foin; elle a fait pleurer et frémir 
tout ceux à qui je l'ai lue, et il s'en faut bien 

s encore que je (bis content. 

Vous voyez , par tout ce long détail , que je 
fais cas de votre eftime,, et que vos critiques 
font autant dlmpreffionfur moi que les louanges 
de votre fœur. Elle eft auffi enthoufiafmée de 
Caflàndre que vous en êtes mécontente ; mais 
«'eft qu'elle a vu une autre pièce que vous, et 
qu'une différence defoixante à quatre-vingts vos, 
répandus à propos, changent prodigieufement 
i'efpèce. 

Je ne fais ce qu'eft . devenu un gros paquet 
d'amufemens de campagne, que j'avais envoyé 
à Ornoi, et que j'avais adreffé à un intendant 
des poftes. 11 y avait un petit livre relié , avec 
une lettre pour vous, et quelques manuferits: 
tout cela était très-indifférent; mais apparem- 
ment le livre relié fit retenir le paquet. J'ai ap- 
pris depuis qu'il ne fallait envoyer par la pofte 
aucun livre relié: on apprend toujours quelque 
chofe en ce monde» 

Vous ne m'avez pas dit un mot de l'alliance 
avec l'Efpagne. Je vois que, vous et moi, 
noua fommes napolitains, ficiliens, catalans; 
mais je ne rois pas que l'on donne encore fur 
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le* oreilles aux Anglais, et c'eft là le grand ■■ ■ 
point. l l 6% * 

Revenons an tripot Vous allez donc bientôt 
¥oir Zulime ? Je vous avoue que je fais plus de 
cas d'une fcène de Gaflandre que de tout ZàH. 
me. Elle peut réuffir , parce qu'on y parle con. 
tinoellement d'une ohofe qui plaît affez généra. 
lement; mais il n'y a ni invention, ni caifectè* 
res, ni fituattons extraordinaires; on y aime à 
la rage; Clairon joue, et puis c'eft tout* 

Bônfôîr, ma chère nièce; je vous regrette, 
tous aime , et vous aimerai tant que te vivrai. 

On. dit que nous aurons Florian au printemps : 
il Verni mon églifê et mon théâtre, je voltàraia 
tous voir à la meflfe et à la Comédie. 

LETTRE CXXXII. 
A M. D A M IL A V I LL E. 

' 9dejanviir. 

V R aiment» mes chers frères, j'apprends de 
belles nouvelles! Frère Thtriot refte indolem- 
ment au coin de Ton feu , et on va jouer le Droit 
du feigneur tout mutilé , tout altéré ; et ce qui 
était plaifant ne le fera plus ; et la pièce fera 
ftoide, et elle fera fifflée; et frère Thiriot en 
fera pour fa mine de fève. Un autre inconvé- 
nient quin'eft pas moins à craindre, c'eft qu'on 
ne prenne votre frère pour le Geur Pkardct , de 
l'académie de Dijon ; alors il n'y aurait plus d'efpé* 
rance, et tout ferait perdu fans reffource. Je 
demande deux chofes très-importantes ; la pr*t 
X* 
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" t mière, c'eft* qu'on m'enveye la pièce telle qu'a 

*7**- la jouera; la féconde, qu'on jure à tort eti 

j tri vert, que jeffci mnjlepVtà cet oimage; moa 

nom eft trop dangereux, il réveille, les cabalet 

.*ll.n'yen. a point ^noore de formée contre M, 

Ficardef* et M. Pitardet doit répondre de tout, 

. Mes chers frères ,, inUrim cftote fortes in Lit 

tretio et in. pfrilofqphiâ, 

. J'efpèrje *jue je contribuerai» avec les Etats de 
Bourgogne (dont nous pvpns l'honneur d'être), 
it donner un vaifïeau au roi; mais fi «les Anglais 
ne le prennent B jt ferai, contre ^eux uae fU» 
tefatire, 

> Fxère V. . ., . eft toufc.ébahi de recevoir, dafl 
finfiant , une pancarte du roi, adrefîée aux gar- 
des de fon tréfor royal , avec un bon , rétablit 
fant une penfion que frère ?.*-••% croyait anéa» 
tie depuis douze ans. Que dfra a cela Catherin 
Fréron? que dira fc Franc^de Pompignd 
Y. . . . . embrafle les frères. 

Qu'eft-ce donc que Zaïuçma? quel diable de 
nom ! J'aimerais mieux Childcbrand t I 

. f 3e vous'-prie de me dire où demeure ce pédant 
• de Cr.c'vicr, Eft.il recteur, profefliçur? J« to l 
« dois; milk tendres remercimens. j 



DE M. DE VOLTAIRE. «49 

L E T T RE GXXXIIL * 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
io de janvier. 

Al faut que je fafle part à mes anges gardiens 
de ce qui m'arrive fur terre, . Pourquoi M. Mi. 
nardy premier commis, m'écrit-il Y pourquoi 
m'envoie t-il une pancarte du roi ? Garde de mon 
trejor' royal, payez comptant a V. . . bon, Louis» 
11 cft vrai qu'il y a douze ans que j'avais une pen- 
fion; mais je l'avais oubliée, et je n'avais pas 
l'impudence de la demander; je la croyais anéan- 
tie. Que veut dire cette plaifarçterie? ne ferait» 
ce pas un tour de noffeigneurs de Choifeul? Je 
ne fais à qui m'en prendre? mes anges, ne fe* 
riez* vous point, dans la bouteille? 

Cependant» renvoyez.moi donc Caffandre. 

Xs°. 11 ne faut pas qu'il ait été complice de 
l'empoifonnement & Alexandre. 

2°. S'il a donné un coup d'épée à la veuve, 
c'eft dans la chaleur du combat; et il en eft 
encore plus contrit que ci-devant. 

j°. 11 aime, et eft encore olus aimé qu'il n'était, 
et il en parle davantage dès le premier acte. 

4°. Antigone a encore plus deraifon (ju'iln'en 
avait de foupçonner Olimpie d'être la Elle de fa 
mère* 

$°. Antigone traitait trop Caffandre en petit 
garçon, et cela rendait Caffandre bien moins 
intéreffant. 

6°. Les lois touchant le mariage femblaient 
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* ■ trop faites pour le befoin-préftnt, et il faut lei 
* '^'préparer de plus loin. 

7°« L'acte quatrième* SnifTant paf Cajfandn 
et non par Antigont* eft bien plus touchant. 

8°. L'afpectde Caffandré augmentant les maoi 
de nerfs de Statira> rend fa mort bien plus vrai 
fcmblable. 

9°. Bien des gens croient que Stûtira , voyant 
40e fa fille aime CaJJandrc> s'eft aidée d'un ped 
• de fublimé. 

i o°. Des détails plus forts et plus tendres Tool 
quelque chofe. 

Enfin , on ne peut faire qu'en fefant. 

Mais renvoyez moi donc ma guenille, fi vous 
- voulez que je baife le bout de vos ailes, 

P. S. Mais, M. le comte de Çhoifeul, dites 
donc à l'Efpagne qu'elle envoyé cinquante vaiA 
féaux à notre fecours. Que voulez-vous que 
nous faffions avec des complimens? 

Gardez-vous d'avoir jamais affaire aux Rufles* 

Quand vous n'aurez rien à faire* daigne2vous 
informer fi le roi mon maître a été propofé jadis! 
à Elifabcth l'autocratrice. j 

LETTRE CXXXIV. j 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELTK 
Aux Délices» 19 it janvier. 

Al faut abfolumentque votre Excellence foi t du 
métier; vous ne pouvez en parler fi bien fans en 
avoir un peu tàté* Pourceaugnac , à qui d'ail- 
leurs vous ne reffemblez point, a beau dire qu'il 
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pris dans les romans qu'il doit être reçu i fes 
iitsjuftifkatifs % on voit bien qu'il a étudié le l t é2 ' 
roi t. ^ Ce n'eft ni en Corfeni à Turin qu'on ap- 
rend toutes tes fineifesde l'art du théâtre. Vous 
?ex mis la main à la pâte ; avouez le. Tout 
etyrit que vous avez ne fuffit pas pour entrer 
!ans la profondeur de nos myftères : vos reflé- 
tons font une eicellente poétique. Soyez très. 
>erfuadé qu'il n'y a point d'ambaffadsur ni de 
jeu tenant général qui en puifle faire autant. Je 
iiis fort aife à préfent de ne vous avoir pas en* 
royé la bonne copie, puifque le brouillon m'a 
râla dm fi bonne leçon. 

Vous avez très- grande raifon, Monfieor, de 
vouloir que Cajfandie puifle n'avoir rien à Te re- 
procher auprès d'Olimpic* Jïn toute tragédie» 
comme en toute affaire, il y a un point princi- 
pal » un centre où toutes les lignes doivent abou* 
tir. Ce centre cft ici l'amour de Caffandre et 
d'Olimpie: j'avais été aflez heureux pour remplir 
votre objet Ce n'eft point Cojfandre qui a en- 
levé 0/in>pie a Bâbylone, c'ett Antipatre fon 
père» Antipatre vient de mourir ; et le premier 
devoir dont s'acquitte Ccjfandre , c'ett de reftU 
tuer à la fille d'Alexandre le royaume de fon père 
dont il fe trouve en pofledion. Il eft à la fois, 
innocent devant DIEU, et coupable devant Sta* 
tira et devant Olimpie. Il eft vrai qu'il a pré- 
fente la coupe empoifonnée à Alexandre , mais 
il n'était pas dans le fecret de la confpiration ; 
il eft vrai qu'il a répandu le fang de Statira , 
mais c'ett dans la fureur d'un combat» c'ett en 
défendant fon père. 11 fe trouve enfin dans la 
ûtuation la plus tragique , amoureux à l'excès 
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d'une fille dont il tft l'unique bienfaiteur, meuÉ 
*7* 2 « trier de la mère, empoifomieur du père s adoi 
de la fille, exécrable à Statira y odieux à OlimA 
qui l'aime , pénétré de remords et de dcfefpo* 
U n'y a perfgnne qui ne souhaite ardemmeq 
qu'Olimpic lui pardonne, ec Olimpic n'ofe lij 
. pardonner. Voilà le fond» voilà le fujet dek 
pièce. Elle cft bien autrement traitée que dan 
la tnalheureufe minute qu'on vous a envoyée pat 
pure méprife. Je fuis tout glorieux d'avoir pré» 
venu prefque toutes vos objections. 

11 s'en faut bien, par exemple, que mon grand- 
prêtre puiffe être foupqonné de prendre aucufi 
parti; car, lorfque CqJJandrc lui dit: 

Du parti d'Antigone êtes- vous contre moi? 

U répond: . 

Me préfervent les deux de paffer les limites, 
Que mon culte paîfibje à mon zèle a preferîtes. 
Les intrigues des cours, Us cris des factions, 
Des humains que je fuis les trilles parlions, 
Seigneur, ne troublent poiut nos retraites obfcurA 
Au Dieu que nous fcrvons uot.s levons des maius pures* 
Le^dcbats des grands rois prompts à fe divifer, 
Ne font connus de moi que pour les apaifer» 
Et nous ignorerions leurs grandeurs paflagères, 
Sans le fatal befoin qu'ils ont de nos prières. 

Enfin » il y a, de compte fait» quatre cents 

. vers dans la pièce qui la changent entièrement , 

et que vous ne connaiflez pas. Encore unçfoiji 

j'en béni* dieu, puifque le quiproquo . m'a valu 



f)E M. DE VOLTAIRE. *5* 



w bontés et vos lumières : vous m*enchantez ■ ' * 
; vous m'éclairez. Venez donc voir jouer la ' 
«ce; madame Tambafladrice , embelliflez donc . 
limpie. Je vais tâcher de rendre fon rôle* plus 
nichant, pour le rendre moins indigne de vous. 
e fuis un bon diable d'hiérophante pénétré , re« 
onnaifTant , attaché pour ma pauvre vie à vos 
ixcdlences, V. 

LETTRE CXXXV. 

i M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, 10 de janvier. 



M, 



Les anges font terriblement importunes de 
leur créature. Leur créature confidère qu'il faut 
toujours plus de (ix femaines pour rapetafler ce 
qu'on a fait en fix jours (comme on Ta déjà 
sonfeffe ) 

En toute tragédie» comme en toute affaire, 
il y a un point principal d'où djépend le fuccès, 
et auquel tout doit être fubordonné. Ce point 
principal , dans l'affaire de Cajfandre , eft qu'il 
ne foit pas odieux au public , et qu'il le (oit 
horriblement à Statira 11 faut que Ton amour 
intéreffe, et, peur qu'il intéreiTe, il ne faut pas 
qu'on ak le plus léger foùr-çon que ce foit un 
lâche qui ait empoilonné Alexandre. Quelque 
loin que j'aye pris d'écarter cette idée, je vois 
qu'elle fe loge dans beaucoup "de têtes. Mes an- 
ges verront le foin que j'ai pris pour prévenir 
cette faofle opinion, par les deux fr.qnes ci-join* 
te U me femble que ces deux fcènes écartent 
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« toutes les objections qu'on pourrait faire au rôle 
*7* 2 de CaJJandre* Il n'y a pli» de reproches à faire 
qu'à Antipatre fon père ; c'eft lui qui fit pérk 
Ion tnaitre , c'eft lui qui emmeoa Oiùnpie en 
efclavage ; et* Cajjandre a élevé avec- des foins 
paternels la prifonnîère de fou père. Rien ne 
peut plus s'oppofer à l'intérêt qu'on doit prendre 
a lui : il a tout réparé, il à tout fait pour mé» 
riter Olimpie$ et c'eft » à mon fens, un coup! 
de Fart allez (îngulier , que IVmpoifonnQur do 
père à'OlimpiCt et le meurtrier de fa mère, 
mérite d'être aimé de la fille. 

Voici une autre affaire bien importante et bien 

délicate. Le Kain Ce plaint amèrement de ce 

qu'un nommé Brifard veut s'appeler Marc»TnB* 

Cicérorii le Kain prétend que c'eft loi qui doit 

être Qioiroris mais \\ ne lui reflemble point âa ; 

tout. Ce Cicéron avait un grand cou , un grand j 

fiez , des yeux perqans , une voix fonore, pleine, 

harmonieufe ; toutes Tes phrafes avaient quatre j 

parties, dont la dernière était la plus longue; 

il fe fefait entendre , du haut de la tribune , ; 

jufque dans les derniers rangs des marmitons ro- 1 

' mains. Ce n'eft point là du tout le caractère de j 

mon ami le Kain ,• mais où font les gens qui le 

rendent juftice ? Ce fmge de la Noue ne ne ! 

déclarait-il pas une haine mortelle , parce qoe 

je lui avais dit que Dufrcfne avait une face plut 

propre que la Tienne à repréfenter Qrofmane. 

Je ne puis donc flatter le Kain dans fon goût; 

- cicéronien ; je m'en remets à la déciûon de mes 

anges : c'eft aux premiers gentilshommes de la 

chambre à donner les rôles , un pauvre auteur: 

ne doit jamais fe mêler de rien que d'étte fifile 



ïutne /e«|uçtc/à pies anges > cpnccrnant le 6 
iroit du feigneur. On dit qu'on a tout mutilé» l * ù2 * 
lut boulevéff& L* pièce fera huée ; je vous 
n avertis. J'écris à frère Damilaviîle } je le 
rie de rri'eavoyer' la pièce telle qu'on la doit 
îuer: ce qu'il y a encore de très-i m portant» 
'eft qu'il faut jurer toujours qu'on ne connaît 
ptnt l'auteur. Le public cherche à me devi-. 
icr pour fe moquer de moi; je vois cela de cent 
ieues. 

Mes divin* anges, cjen'eftpa» tout Renvoyez- 
noi, je voua prie» tous mes chiffons » c'eft-à* 
lire les Jeux leçons de cette œuvre des fix jours, 
pie je mets plus de fix fois fix autres jours à 
reprendre en fous- œuvre* Ou je fuis un fot» 
ou cela fera déchirant» et vous en viendrez à 
votre honneur. . Vous pouvez être sûrs que fi 
je reçois le matin votre paquet, un autre partira 
b foie pour aller fe mettre à l'ombre de vos ailes. 
Ah ! que vous m'avez fait aimer le tripot ! Je 
reliûuV tout à l'heure une première fcéne d'un 
draw commencé et abandonné. Cette première 
fcène me réchauffe ; je reprendrai ce drame : 
taais il faut fonger férieufement à Pierre I. 

La vie eft courte; il n'y a pas un moment à 
perdre à l'âge où je fuis. La vie des talens 
eft encore plut courte. Travaillons tandis que 
bous avons encore du feu dans les veines. 

Je fuis content de l'Efpagne. 11 vaut mit u* 
tard que jamais. 

H y a longtemps que je dis, gare à vous* 
Jofepft: jedteaufïi, gare à vous» Luc. 

Aux nteJs des anges. 



I7<**< 
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LETTRE C XXXVI. 

à M. D U CJL O.S. 

Aux Délices , %o de janvier. 



N, 



I le petit mémoire , Monfieur , que m 
irez "eu la bonté de communiquer à l'académie, 
ni aucun des commentaires qu'elle a bien voà 
examiner* ne font rieftinés à l'impreifion: ceac 
font, je k répète encore , que des doutes et 
des confukations. Je demande les avis de fefl. 
demie*, poaf preflentîr te jugement du pnblk 
éclairé, et pour avoir un guide sûr qui meewj 
duife dans un travail très-épineux ettrcs-pénibk. 
Non feulement je confulte l'académie en corfl | 
mais je m'adrefle à des membres qui ne peu«* 
affilier aux afftfmblées.* Mi le cardinal defo 
wîr i par exempte , a préfentemënt entrée 
mains mes doucarfor Rologune, eaje-vouslrf 
enverrai dès qu'il -me les^atfra rendus:' 'Enco* 
une fois, il s'agit devoir toujours raifbn, etl* 
ne peux demander : trop de corrfeilsr. ■■ 

Je tâche d'ég&yer et de varier l'ouvrai P* 
tous les objets de cômparaifon que ■ jaîtrtww^ 
ma mainj vtwla pourquoi je rappone lach** 
des forcièies fo-Shah/podrc , qdl arrivent » 
un méftchfr à battaî, et cjûi jfcttefte off««r 
dans» leur chaudrén. ]{*i'étt pafc' m** de rabat- 
tre un peu l'orgueil des Anglais î' qui f*wici« 
ibuverains du théâtre comme 'dés mers-, tf V 1 
mettent fansfocon Skakejpeate atf-deffus # 
^Corneille. - • '■ *i ** 

J'ai une chofe particulière à vous maodefi| 

dont 
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pour l'honneur des lettres. Vous favez que j'a- *7*** 
vais autrefois une penfion ; je l'avais oubliée de- 
puis douze ans , non-feulement parée que je j 
n'en ai pas befoin , mais parce qu'étant retiré 
et inutile, je n'y avais aucun droit. Sa Majefté, 
de fon propre mouvement, et fans que je poffe 
m'y attendre, ni que perfonne au monde l'eut j 
follicttée , a daigné me faire envoyer un brevet ( j 
et une ordonnance. Peut* être eft.il bon que 
cette nouvelle parvienne aux ennemis de la lit- 
térature et de la philofophie. Je me recommande 
toujours aux bontés de l'académie , et je vouf 
prie de me conferver les vôtres. 

LETTRE CXXXVII. 

A M. T H I R I T. 

Aux Délices > 26 de janvier. 

•Lie frère hermite embrafle tendrement les Fri* 

res de Paris, Il a un peu de fièvre, mais il • f 

efpère que DIEU le confervera pour être le fléau 

des fanatiques et des barbares. Ni lui, ni M. 

Picarde^ ne font contens de l'altération du texce 

du Droit du feigneur; et il efpère que, quand 

H s'agira d'imprimer, le texte facré fera rétabli ] 

^ns toute fa pureté. 

Je fuis enthoufiafraé du petit livre de fin* 
quifition ; jamais l'abbé Mords -les n'a mieux 
mordu, et la préface eft un des meilleurs coups 
de d-nt qu'ait jamais donné Protagarat. 

Je fuis d' illeurs .très • mécontent de frère 

Tom. 87. Correjp tfnùalc. Tom. IX. Y 
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■ Thirioti dont les lettres font toujours inftrocti. 

1762 vç$ ^ et qui écrie une fois en fix mois. Ce frère 

aura pourtant, dans fit mois, un ouvrage d'un; 

de nos frères de la propagande, qui pourra lui 

être utile., et faire profperer la vigne du Seigneur. 

Allons donc, parefleux, écrivez. moi donc 

v comment on a requ la réplique foudroyante de 

l'abbé de ChauvcHn aux jéfuites. 

Quelles nouvelles du tripot de la comédie ! 
* qu'elle tragédie jouera-t-on? quelles fottifes rait- 
- on? envoyez-moi donc celles de tiron^ pnifque 
j'ai lu celles de GrcJJct* 

LETTRE CXXXVIIL 
A M. D A M I L A V IL L K 

%6 de janvier*, t 



M, 



LES chers frères , je vous remercie, au no» 
de l'humanité, du Manuel [de Vinquifition* C'eft 
. bien dommage que les philofophes ne (oient en- 
core ni affez nombreux, ni aflez zélés , ni aflez 
fiches pour aller détruire, par le fer et par la 
flamme > ces ennemis du genre humain , et la 
ièçte abominable qui a produit tant d'horreors. 
M. Piçardin me mande qu'il eft aflez con- 
tent du fuccès du Droit du feigneur : on dit qu'on 
l'a gâté encore après la première repréfentarion. 
Il faudrait avoir un peu plus de fermeté, et fa. 
voit réfifter à la première fougue des critiques, 
qui fait du bruit les. premier» jours » et qui fè 
tait & la longue. On ne peut que corriger trèt- 
mal quand on corrige fur le champ , et ans cou» 
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jltef Tctprie dé iWeur: cela toiètoe* enhardît ■« 

:s cenfeurs ; ils critiquent ces corrections faites *7 Q * 

la hâte , et 4a pièce n'en v* pas mieux- ** ~ 

Je vais écrire aux frères Cramer , et j'enver. 
ai , par k poftd fuivante, les deux exemplaires 
lu'on demande concernant le Defpotifm$otien: 
aL -• Ce livre > très-médiocre , n'eft pefat fait 
iour notre heureux gouvernernént . ôçciaefitaL 
I prend très-mât fon temps* lprfqtie J fa nation 
►énlt fon roi et applaudit au ifliniftëre. r Nôus 
l'avons de monfoes & étouffer que les jéfuices 
\t les convulfionnaires* * 

WL Piçardin demande absolument là pré? 
face du Droit du feigneur' : Cela eft de la der- 
nière conféquence * r il y a quelque chofe d'efc 
fende! à y changer. Je tupplie donc Qu'on me 
l'envoyé pa* la première pofte* fet M. Piçardin ' 
la renverra incontinent \", 

Orvn f a point requ de lettré de frèrç Tfiiriotp 
cela nVpas trop bon air; il devait, ce me fera» 
ble* montrer un peu- plus deienfibilicé* 

J'embraffe tendrement tous les frères. S'il» 
tie deflillent pas les yeux de tous les honnêtes 
gens y ils en répandront devant DIEU. Jamais 
le temps de cultiver la vigne du Seigneur n'a été 
plus propice. Nos infâmes ennemis fe déchirent 
les uns lfcs autres ; c'éft è nous à tiret' fur f ces 
bêtes féroces pendant qu'elles Te «nordent r et 
que nous pouvons les mirer à notre, ùîfe^ 

Soyez pcrfévérans r rocs 'chers frères, et prier 
DIEU pour moi qui ne me porté pas trop bien* 

Elevons nos cœurs à l'Eternel; Amtru 



Y % 
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-— .i-il/XT RE . C XXXIX. 

A Jft. LE Çp.MTE D'ARGENTAL 

. Aux Délices, s6 de janvier. 



Mes anges 1 je vous remercié 'd'abord 
▼ous'.f£''(ffi. le comtç de Choijeùl^ de l'éclaircil 
fèment que je reçois fur les propofitiorts de ma 
riâge faîtes, en 172V» entre deux têtes courofl 
"liées. Je vous prie de dire à M. le comte A 
Cfipifeul qu'un jour le maréchal Keit me difait 
Âhj filonfeur y on ment 9 dans cette cour A 
encore plus que dans la cour de Rome. 

Majs vou^ m'avouerez que fi les . Scythes fa 

.verit ,rneJitîr!* 4 ils favçnt encore mieux fe ta 

et qu ils deviennent un peuple bien redoutai 

> Je fuk .leur ferviteur , comme vous favez , et un 

peu le favori du favori; rçais j'avoue qu'ils me» 

"tent beaucoup,. et je ne Pavçuequ'à mesangei 

. Il eft fort difficile de trouver à prefent les fer* 

mons du rabbin Âhb s on tâchera d'en&ifev* 

jiir de Smyrne'inceflamment. 

À. regard <3y cajpitaiqe de chevaux, fi fij c ' 
cailles ne font pas epou failles, défir paffagerJJ^ 
pas fiançailles ; on attendra tranquillement 
DiEU>çt Je haïard mettent à. fin cette b* 
aventure, "-'-<, 

Je vais' tâcher , tqpt malingre que je toi 

" d'écrire un mot à M. fe f>refident de la MarJ^ 

et le remercier de fon beau zèle pour mon nom* 

Vous devriez bien le détourner du malheoreo* 

penchant qu'il ferable avoir encore p our *® 
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:cte ahqminable , contre laquelle le rabbin Akib 
imble porter de Ji juftes plaintes. 176a. 

Les jéfuites et le? janféniftes continuent à 
î déchirer à belles dents ; il faudrait tirer à 
ailes fur eux tandis qu'ils fe mordent, et les 
ider eux-mêmes à purger la terre de ces monf- 
res. Vous me trouverez peut-être un peu fé- 
ère dans ce moment, mais c'eft que la fièvre 
ne prend , et je vais me coucher pour adoucir 
Bon humeur. 

Je vous demande en grâce, mes divins an* 
;es, de me renvoyer mes deux Caflandre, et fi 
a fièvre me quitte , vous aurez bientôt un Caf- 
àndre félon vos défirs. Mille tendres refpects. 

Encore un mot» tsradis que j'ai le.fang en 
mouvement. Jç fuis douloureusement affligé 
)u'on ait retranché l'homme qui paye noble» 
aent quand il perd une gageure. </*), et- la ré- * 

ponfe délicieufe à mon gré, ai-je perdu? Nqus 
ious gardons bien, fur notre petit théâtre, de 
Tupprimer ce qui eft fi fort dans la nature; car 
aous n'avons point le goût fophiftiqué comme 
on Va dans Paris, et nos. lumières np font point 
obfcurcies par la ragç de .critiquer mal à propos, 
comme c'eft h mode chez vous, à une première 
ftpréfentation. 1) fout avoir, le courage de ré* 
Gfter à ces premières critiquas , qui s'évanouit 
fent bientôt. , 

Je crois que ce qui me donne la fièvre eft 
qu'on ait retranché, dans Zulime , \cj'en fuis 
indigne du cinquième acte, qui frit chez nous 
k plus grand effet , et qui vaut mieux que fh 
hien , mon. père ! dans Tan$rède. Puii<m'oil 

( # ) Dans le Droit du fcigoemv . , . 
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*' leur» je n'ai plus qu'à mourir, et je meurs (dû 
moins je me couche). Adieu» ^ 

LETTRE CXL. 

A AL LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices , 17 de janvier. 



I 



L y a , Monfeigneur , une prodigîeufe diffé- 
rence, comme vous favez, entre vous et votre 
chétif ancien fervïteur. Vous êtes frais, brillant» 
tous avez une Tante de général d'armée, et je 
fuis un pauvre diable d'hermite » accablé de 
maux, et furchargé d'un travail ingrat et pé. 
nible; c'eft ce qui fait que votre ferviteur vous j 
écrit ft rarement» Je me flatte bien que notre 
doyen a fait l'honneur a l'académie de loi pré. 
fenter notre Dictionnaire. Je le crois fort bon: 
ce n'eft pas parce que j'y ai travaillé; mais c'eft 
qu'il eft fait par me» Confrère». 

Je vous.' exhorte -4 vok le Droit du (eigneur, i 
qu'on a follement appeîc fEcoeii du fage. On 
dit qu'on ea a retranché beaucoup de • bonnes 
plaîfanteries -, mais qu'il en- refte allez pour 
amufer le feigneur de France qui b le plus ufé 
de ce beau; droit Si vous véniel dans nos dé- 
fer ts, vous me verriez jouer le bailli, et je 
vous aflïire que vous recevriez madame Denis 
et moi dans I» troupe de & Majefté» On dit 
qu'on a donné des Etrennes aux fots. Afluré- 
ment ccf éuennes-b nt voua font pas dédiées; 
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mais s'il fallait envoyer ce petit préfent à tous t m^ z% 
ceux pour qui il eft fait , il n'y aurait pas at 
fez de papier en France. Je vous avertis que 
mademoifelle Corneille eft une laideron extrê- 
mement piquante « et que> fi vous voulez jouir 
du droit du feigieur avant qu'on la marie » il 
faut faire un petit tour aux Délices ; mais mal* 
heoreufement les Délices ne font pas fur le 
chemin du Bec d'Ambnye. 

Je crois Luc extrêmement em barra fie. Vous 
&vez qui eft Luc: cependant il fait toujours de 
mauvais vers, et moi auffi. Agréez mon été**» 
tel et tendre refpect» 

LETTRE CXLL 

iM. DAMILAVIUi 
£0 de janvier* 



j 



E m'étais trompé, mon frère ; ce n'était point 
k Defpotifme oriental que j'avais lu en manu* f 

ferit. Je viens de lire votre imprimé \ il y a 
de l'érudition et du génie. 11 eft vrai que ce 
fyftême reffemble un peu à tous les autres ; il 
n'eft pas prouvé ; on y parle trop affirmative* 
ment quand on doit douter, et c'eft malkeu- . 

reufement ce qu'on reproche à nos frères. 

D'ailleurs je fuis très fâché du titre ; il indifc 
pofera beaucoup le gouvernement , s'il vient à 
fc connaiflànce. On dira que Fauteur veut qu'on 
ne foit gouverné ni par dieu ni par les hommes; 
on fera irrité contre Helvetius à qui le livre eft 
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dédié. H femble que l'auteur ait tâché de ri 
l 7°*2. unir les princes et les prêtres contre lui; il fut 
tâcher de faire voir, au contraire, que les pté. 
très ont toujours été les ennemis des rois. Les 
prêtres , il eft vrai , font odieux dans ce livre, 
mais les rois le font aufll Ce n'eft pas le bot 
de Fauteur, mais c'eft roalheureufement le re» 

. fultat de (on ouvrage. Rien n'eft plus dange- 
reux ni plus maladroit. Je fouhaïte que le fr 

. vre ne faffe pas Ieftet que je crains; les frères 
doivent toujours refpecter la morale et le trône 
La morale eft trop bleflee dans le livre û'Hcfot* 
tius , et le trône eft trop peu refpecté dans ce 
livre qui Ifi eft dédié. 

Les frères feraient bien abandonnés de dieu 
s'ils ne profitaient pas des heureufes circonfta/i- 
ces où ils fe trouvent. Les janféniftes et let 
moliniftes fe déchirent et découvrent leurs pltiet 
honteufes ; il faut les écfafer les uns par les 
autres, et que leur ruine foit le marchepied 
du trône de la vérité. - 

J'embrafle tendrement les frères en Lucrèce 
en Cicéron* en Soçratc, en Marc- Ântorm 
en Julien , et en la communion de tous 0* 
faints patriarches. 
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LETTRE CXLÏI. 

A MADAME DE FONTAINE. 
. Janvier. 



M- 



17*3. 



La chère nièce , fans doute j'irai vous voir 
fi vous ne venez pas chez moi ; mais il famt 
conduire l'édition de Corneille, qui eft conu 
mencée. En voilà pour un an. Je vous renver- 
rai Caffandre dès que ceux à qui je l'ai confié 
me l'auront rendu; il eft juftc que vous l'ayez 
entre les mains. Vous verrez (i chaque acte 
ne forme pas/ un tabjeau que Vanloo pour- 
rait dedïner. 

On a mutilé , cftropfé trois actes dp Droit 
du feigneur , ou l'Ecueil du fage , à la police ; 
c'eft le bon homme Crébilkm qui a fait ce car. 
nage, croyant que ces gens la étaient nies ûi- 
jets. Il faut permettre à Crc'billcm rie radotage 
et i envie ; le bon homme eft un, .peu ftché 
qu'on fe foit enfta aperçu qu'une partie caçrqe 
ne fied point du tout dans Êleptre, . ( - .; 

Je voudrais , pour la rareté du fait v 9#ie vqjs 
eulfiez lu ou que vous luffiez forv CatiÛna' que 
madame de Pompadour protégea tant, par le- 
quel on voulut m'eçrafer, et dont on fe fervit 
pour, me faire avaler des couleuvres dont on 
n'aurait pas régalé Pradon C'eft ce qui me fit 
aller en Prude» et ce qui me tient encore- éloi- 
gné de ma patrie J'ai cofinu -parfaitement de 
quel prix; font les .éloges et les <;enfures de la. 
multitude, et je finis pir tout mépriftr. 

Le Drcrit du feigneur n'a été livré aux comé- 
diens que pour procurer quelque argent a Tki* 

Tome 87. Correfp. générale. Tome IX. Z 
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riot qui n'en dira pas moins da mal de moi àli 

*? ôs première occaûon , quand mes ennemis voudront 
fe donner ce plaiiîr-là. Il doit avoir h moitié 
du profit » et un jeune homme qui m'a bien feni 
doit avoir l'autre. 

Mon impératrice de Ruffie eft morte; et , par 
la fingularité de mon étoile > fuppofé que j'ajt 
une étoile , il fe trouve que je fais une très* 
grande perte. 

Je vous embrafle le plus tendrement do monde, 
et votre gros garçon. 

LETTRE CXLIII. 

'" A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
i de février. 

' V^/ueîJs diables d'anges ! Je reçois le paqaet 

-avec maromancine. Vraiment, comme odok 

kve : là tète ! La pofte va partir: je dicte à b 

fois ma réponfe, et j'écris ma jufbficatkm dus 

? lbon Ht, on je (bhraflez malade. 

"•'• Mes «divins anges, vous ne favez ce que vous 

dites. Faites- vous repréfenter la lettre à 2toj 

chefne 9 et vous verre» que je n'ai pas tort,* 

le cœur vous raignera de ta'avoir grondé. 

V Plus j'y penfe, plus je crois ne lui avtf 

-point donné pbfitivement permiffion xTimprimtf 

*>Zutfrne; ou ma' vieilleflfe et mes travaux m'oot 

l ïà\i perdre la mémoire, ou il y: a dans la lettre 

ces propres mots : •* . « « 

1 j,M,- de V. vous donnera volontiers la ptf 

n tniffion ouç vous demandez ; mais il croit qui 
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Faudrait y ajouter quelques morceaux de lit- 
térature , etc. »♦. ^ 
La lettre, ce me femble, n'était qu'un corn- 
liment 9 une recommandation auprès de ceux 
ui font les dépofitaires de l'ouvrage. Je ne 
ou te pas que vous ne vous foyez fait repréfen- 
er la lettre, et que vous n'ayez jugé félon votre 
rande prudence et équité ordinaire. Au refte, 
'eft un bien mince préfent pour le Kain et ma- 
lemoifelle Clairon; et en effet, la pièce ne fe 
endra guère fans quelques morceaux de litté- 
ature intéreffans, qui piquent un peu la curio- 
ité. Comment, d'ailleurs, la donner afu public? 
"era-ce avec les coupures qu'on y a faites? Ces 
coupures femt toujours du dialogue un propos 
nterrompu. Ces nuances délicates échappent 
aux fpectateurs, et font remarquées avec dégoût 
par les yeux févères du lecteur f d'où il arrive 
que le pauvre auteur eft juftement vilipendé 
par les Frérons % fans que perfonne prenne le 
parti du pauvre diable. 

Le métier eft rude, mes anges; je mets à 
▼os pieds Caflandre. Voilà comme nous joue- 
rons la pièce fur notre théâtre de Ferney , et le 
grand-prêtre aura plus d'onction que Brifard* 

Ce qui me fâche , c'eft que voilà la czarine 
ttorfee.; j'y perds un peu, mais je me confole: 
les têtes couronnées et les libraires m'ont tou- 
jours joué quelques tours. Nous verrons quelle 
fera la face du Nord, cela m'intérefVc beaucoup; 
et d'ailleurs , en qualité de fefeur de tragédies, 
jaime beaucoup les péripéties. 

Vous allez donc reflufeiter Rome fauvée Que 
«ni notre bon homme CrdbiUon ? 11 demain 

Z % 
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—dent qu'on joue fon Catilina qui a fait qffafc 
ilte'jincr Nonnim cette niât, et qui veut qu'on chef 
de parti foit bien imprudent , et débite fur- toc: 
des vers à la diable. Il eft plaifant que ce ga. 
Hmatias ait réufli en fon temps. Notre nation 
eft folle , mais je lui pardonne : on ne fefafc 
femblant d'aimer Catilina que pour me faire ec 
rager. Madame de Pompadow et le bon homme 
Tovrnemine appelaient CrcbiUon^ Sophocle, et 
' moi on m'accablait de lardons. Oh , le bon 
temps que c'était ! 

Je reprends la plume pour vous dire que je 
ne fais plus comment faire avec Don Pèdre. Ds 
grand, du noble, du furieux, j'en trouve; do 
pathétique qui arrache des larmes, je n'en trouve 
point. 11 faut ou déchirer le cœur ou fe taire, 
Je n'aimée, fur le théâtre, ni les églogues niir 
politique^ Cinq actes demandent cinq gras&t 
tableaux ; ils font dans Cafïàndre. Croyez-moi, 
faites jouer Caflàndre quand vous n'aurez rien 
à Faire, cela vous amufera. 

Mes chers anges, je n'en peux plus; ne me 
tuez pas. Je ne fais ce que je deviendrai. J'ai 
fur les bras l'édition de Corneille , qu'on com- 
mença hier , et toujours un peu de fièvre, Js 
bien peur que les dernières pièces' de Pkrri 
Corneille ne fe patient de commentaire et à 
-Commentateur. 
■ Vivez , mes anges , - et réjouiffez-vous. 



*.fc . 
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176». 
A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Délices, a de février. 

ous envoyez, Monfieur, une paire de lunet., 
tes à un aveugle , et un violon à un manchot. Je 
fens tout le prix de vos bontés et de votre fou venir, 
tout indigne que j'en fuis. Heureux ceux qui ont 
ai triplex à l'eftomac , et qui pourront manger 
de vos excellentes mortadelles , qui reffemblent 
au phallum des Egyptiens! heureux les intré- 
pides gofiers qui avaleront votre roffolis ! Je vais 
déclarer au grand médecin Tronchin qu'il faut 
abfolument qu'il me guérifle, et que j'aye ma 
part du plaifir de mes convives. Il s'écrient 
tous: Ah! la bonne chofe que ce faucijjbn!, 
donnez-moi encore un petit coup de ce roffôlit. 
Et moi , je fuis là comme l'eunuque du ferait, 
qui voit faire et qui ne fait rien. J'ai donné, 
votre recette au cuifinier. Vous dites très-agréa- 
blement que le docteur Bianchi n'en a pas de 
meilleure. Ah! Monfieur, je vous crois, et 
je crois même que tous les médecins du monde 
font dans le cas de M. Bianchi. 

Si je peux guérir, je viendrai à votre beau 
théâtre. Il ell bien trifte pour moi de n'être 
pas témoin de l'honneur que vous faites aux 
lettres. 

Quand notre peintre de la nature honorera 
mes petits pénates de fa préfence , il verra mon 
théâtre achevé ; et nous pourrons jouer devant 
lui; mais il faudrait jouer fes pièces. Je pour* 
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■ rais tout an plus taire le vieux Pantalon Bifog. 
x 7* 2 ' nojt. J'ai quelquefois dçux ou trois heures de 
bon dans la journée, c'eft-à-dîre deux ou trois 
heures où je ne fouffre pas beaucoup. Je les 
confacrerai à M. Goldonis et, fi j'avais de la 
fanté, je le mènerais à Paris avant de faire 
non voyage plus long. 

Je ne laiflè pas de travailler , tout malade que 
je fuis: je broche des comédies dans mon lit; 
et quand j'ai fait quelque fcène dans ma tête, 
je la dicte, j'envoie la pièce à Paris, on la joue; 
les comédiens gagnent beaucoup d'argent , et ne 
me remercient feulement pas. On en joue une 
actuellement dont le fujet eft le droit qu'avaient 
autrefois les feigneurs de coucher avec les nou- 
velles mariées, le premier jour de leurs noces. 
On dit qu'il y a du comique et de l'intérêt dans 
cette pièce; elle réuffit beaucoup; mais je n'a 
fuis pas juge, parce que c'eft moi qui L'ai faite. 
J'aurai l'honneur de vous l'envoyer dès qu'elle 
aura été imprimée. 

In tanto l'amo, l'onoro, la riverifeo, la rin- 
grazio. 

LETTRE CXLV. 

A M. DAMILAVILLE. 

4 de février. 



M. 



lON cher frère faura que je lui ai écrit tou- 
tes les poftes , que j'ai déterré les deux exemplaw 
res de l'oriental avec les fentimens du curé (*), 

C) MtslUr. 
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dont j'ai fait trois envois à tréis poftes- différen^— - ^" 
tes. Je fuis frère fidelle , çt frère exact. *■' 

jM. Picardin , de l'académie de Dijon , attend 
toujours , avec grande impatience» le Droit du 
feigne ur, tel qu'on Ta châtré et mutilé. H 
me le prêtera, et nous le jouerons incontinent 
à Ferney fur un très- joli théâtre., Et li jamais 
frère Thiriot y qui n'eft pas retenu par le ving- 
tième, et qui n'a rien à faire, vient voir nos pe- 
tites drôleries, il trouvera peut être que.made* 
moi Tel le Clairon ne défavouerait pas madame. 
Denis pour fon élève, et que mademoifelle 
Corneille pourrait paffer pour celle de mademoi- 
felle Dangeville. 

M. Picardin vous prie très.inftamment, mon 
cher frère , de continuer vos bontés à cet Ecueil 
du fage. Il ne ferait peut-être pas mal de faire 
mettre» dans V Avant^coureur^ qu'on s'eft trom- 
pé quand on m'a attribué cet ouvrage, et qu'on 
n'eft point du tout sûr qu'il foit de moi. Cela 
fervirait à dérouter le public que les grands po- 
litiques doivent toujours tromper. 

M. Picardin vous fupplie de faire deux lots du 
produit de Fhiftrionage ; l'un fera pour le cher 
frère Thiriot^ le plus grand parefleux de la cité ; ^ 

l'autre fera en dépôt chez M. de Laleu , no- ' 

taire , pour être perçu par celui à qui il eit promis. 
M. Picardin , qui a du goût, a été fort ir- 
rité que les? hiftrions aient retranché à la fin > 
ai-je perdu la gageure ? Ce n'eft pas la peine de 
faire une gageure pour n'en pas parler; c'eft la 
diferétion qu'il faut que le marquis paye. On. 
s'eft mis, depuis quelque temps, à proferire le 
comique de la comédie ; c'eft.là le fceau de la; 
Z 4 
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— —décadence du génie. Le goût cft égaré daw 
*7 6 * tous les genres, et il n'appartient qu'stunGède 
ridicule de ne vouloir pas qu'on rie. 

Je lis toujours avec édification le Manuel è 
Finquijîtion $ et je fuis très- fâché que Conduit 
n'ait tué qu'un inquifiteur. 

Mandez-moi, je vous prie, mon cher frère, 
fi vous avez reçu tous mes paquets , et enga- 
gez tous mes frères à pourfuivre i'inf....^ 
vive voix et par écrit, fans lui donner un mo- 
ment de relâche. 

Votre paffionné frère V. 

LETTRE CXLVL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices , 6 de février. 



M, 



Les anges .grondeurs doivent à préfent avoir 
examiné et jugé mon délit. On a écrit à Gid 
Duchefnt , qui demeure pourtant au Temple <to 
goût, et on Ta traité comme li fa demeure était 
dans la maifon de maître G on in. En effet, il 
avait attrapé la- pièce du fouffleur, moyennant 
quelques é eus et quelques bouteilles. Encore 
une fois, je me trompe fort, ou ma lettre 
n'était qu'un compliment. 

Ou je me trompe encore, ou Zulime pro 
duira peu à le Kain et k roademoifèlle Clairon-, 
et je ne crois pas qu'ils trouvent un libraire qui 
leur en donne plus de 800 livres , attendu qv* 
c'eft un ouvrage déjà livré à l'impreffionj ^ ,a# 
petafliéau théâtre. 
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Si Mu ficardin ou Picardet a fait le Droit du — * ; 

feigneur ou TEcueil du fâge , j'ai fait Caflandre, *7 6 *» \ 
moi, et ce font cinq tableaux pour le falon. % ' I 

Coup de théâtre du mariage , premier tableau. 

Statira reconnue et reGonnaiffant fa fille , fé- 
cond tableau. 

Le grand-prêtre mettant les holà ; Statira le- 
vant fon voile et pétrifiant Caflandre, troifième 
tableau. 

Statira mourante, fa fille à fes pieds, etCqf. 
fandre eftaré , quatrième tableau. 

Le bûcher, cinquième tableau. 

Le tout avec des notes inftructives au bas 
des pages» fur les perfonnages , fur les initiés, 
fur Les facrés myftères, fur la prière à' Orphée: 
Etre unique y éternel \ etc. , furies bûchers» fur 
lufage ou les dames étaient alors de fe brûler. 
Voilà de quoi faire une jolie édition avec 
eftampes. 

Mes divins anges doivent fe tenir pour dit que. 
je fuis tiré au fec , qu'il ne me refte pas une 
goutte de fang dans la veine poétique , pas un 
efprit animal. 

Pourquoi ne pas donner cinq ou fix repréfen* 
tations de Caflandre à la mi-carême , et reprendre f 

après Pâques? On pourrait me rouvrir la veine 
pendant la quinzaine où le théâtre eft fermé. 
Je laide le tout à la diferétion de mes anges. 

On a commencé l'édition de Pierres c'eft une 
îude et appefantiffante befogne d'être commen- 
tateur et éditeur ; cela ne m'arrivera plus. 

Vous n'êtes pas aifez fâchés de la mort de 
«on impératrice* 



rj6z. 
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Si fai fait une fottife avec Gui Dachrfm^ 
Dieu fit du repentir la vertu des rimeurs. 
. Mille tendres refpects aux anges. 

LETTRE CLXVII. 
AU MEME. 

% de février. 



■N. 



on, mes anges, non jamais M. Tambaft 
deur Chauvelin ne réuffira dans fa négociât»!: 
auprès du roi Cajfandre mon maître. 11 veut 
que Cajfandre ignore qui eft Olimpic. Aid 
reflemb lance avec Zaïre , alors plus de ce mêla* 
ge heureux et terrible de remords et d'amoiy, 
alors le coup de théâtre du mariage eft a8ai& 
etc. etc. Je ne propoferai jamais ce traité » 
roi mon maître; il me répondrait qu'on le pren- 
drait pour un imbécille s'il ignorait la naitënct 
de fa captive , tandis qu'un étranger en eft in* 
formé. Monfieur Tambafladeur doit favoirqot 
n'en eft pas de fa cour comme de la mienne;! 
que nous ferrons nos filles; que les étrange* 
les aperçoivent rarement, et que ce n'eftqu'rf; 
qualité d'ami de la maifon <\uAntigone a put 
douter de quelque chofe. j 

N. B. Quiconque lit Caflandre frémit et pleure. 

Mais quand je la lis , je tranfporte , je ^ 
fondre. . 

■ Il faut fe donner le plaîfir de faire jouer trâl 
pièces nouvelles en trois mois. 

Vraiment madame Scaligcr ne borne pas M 
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goût au théâtre; Ton vaiffeau pour les verres eft ■ ■ 
malheureufement le plus beau vaiffeau qui foit *7**» 
en France. 

Les Efpagnols ne fe preffent pas , à ce que je 
vois. Ah, quels lambins ! 

Je baife le bout de vos ailes. 

LETTRE CXLVJII. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paris. 



M 



8 de février. 



.A chère niète, voilà Caffandre tel que je 
Fai fait lire à M. le cardinal de Btrnis, à M. 
le duende Villon , à M. de Chauvelin^ à des 
connaiffeurs , à ceux qui n'ont que de l'inftmct. N 
Tous l'ont également approuvé* 

Je voudrais que vous donaaffiez un- jour à x 
diner à tfAlcmbert et à Diderot : il y a aufli un 
DamUaville, premier commis du vingtième; 
c'eft la meilleure ame du monde , c'eft mon cor- 
refpondant, c'eft l'intime ami dp tous les philo, 
fophes. Vous pourriez mettre mademoifelle 
Clairon de la fête. Je ne fais pas fi on la réci- 
tera iamais Comme je l'ai lue ; j'ai toujours fait 
frémir et fondre en larmes ; mai?, comme je me 
défie de l'illufion que peut faire un auteur, je 
l'ai toujours foumife au jugement des yeux qui 
font plus difficiles que les oreilles. 

Je ne vois pas ce qui empêcherait de jouer 
Caffandre vers la mkcarême. On ne *ifqueraft 
rien; et, en cas de fuccès, on le reprendrait à 
la rentrée. En cas de filets on ferait fes pâques. 
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» Je vous çvoue que jje me .me^rs d'envie de voit 

Vite furie théâtre un prêtre bon.hpmme, qui fera 
le contraire du fanatique Joad, qui me fait ché- 
rir la perfonne d'AtJialic. 

Mais non; je change d'avis, j'abandonne Pa. 
ris à la comédie italienne réunie avec 1 opéra co- 
inique centre Cinna et contre Phèdre. Je crois 
Caffandre très-fingulier, très-théâtral, très neuf; 
c'eft précisément pour cela que je ne veux pas 
qu'on le joue. 

Je me fuis avifé de mettre des notes à la fin 
de la pièce; ces notes feront pour les pbilofo- 
phes. J'y révèle les fecrets des anciens my itères: 
l'hiérophante me fournft lepiétexted'apprendie 
aux prêtres à prier DIEU pour les princes, etàac 
pas fe mêler des affaires d'Etat. Je prends * 
goureufement le parti HAthalit contre Joadj 
tout cela m'amufe beaucoup plus qu'une repfr 
Tentation que je ne verrais pas, quin'eft pas faite 
pour les partifans $ Arlequin. 

Nous ne perdons point notre temps, comme 
vous voyez; mais le plus agréable emploi que 
j'en puifle faire eft de vous écrire. 



LETTRE CXjLIX. 

A M. D A M I L A V I L L E. 



G 



% de février. 



_'HER frère, que le Dieu de nos pères m a 
donné, lifez cette lettre à cachet volant, et 
envoyez-la ^ ,. 

. Puifqu'il n'y a eu qu; neuf repréfentationî» » 
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Mit, mon cher frère > en donner tout le profita — — - 
rère Thiriott je trouverai d'ailleurs le moyen de *7t*» 
écompenfer laper forme qui devait partager. Je 
te vois pas fur quoi Ton s'obftine à me croire 
'auteur de l'Ecueil du fage, puifque j'ai tou- 
ours mandé que je ne le fuis pas. Si les corné- 
liens avaient une certitude que cette pièce eft 
le moi, ils feraient très-fâchés que j'en euffe 
tbandonné le profit à d'autres qu'à eux. Au 
efte, Nanine n'eut pas tant de repréfentations, 
ît le Droit du feigneur vaut mieux que Nanine» 
Oh, le bon livre que le Manuel des monftres 
nquifitoriaux ! ut* ut eft. Mon frère aura un 
Mtslier dès que j'aurai reçu l'ordre: il paraît que 
mon frère n'eft pas au fait. Il y a quinze à vingt 
ins qu'on vendait le manuferit de cet ouvrage 
toit louis d'or. C'était un très-gros in 4 ; il y 
en a plus de cent exemplaires dans Paris. Frère 
Thiriot eft très au fait. On ne fait qui a fait 
l'extrait, mais il eft tiré tout entier, mot pour 
mot, de l'original. Il y a encore beaucoup de 
perfonnes qui ont vu le curé Meslieri il ferait 
très-utile qu'on fît une édition nouvelle de ce 
petit ouvrage à Parte; on peut la faire aifément 
en trois ou quatre jours. On dit, mes chers 
frères , qu'on y a imprimé une petite feuille in- 
titulée, k Sermon du rabbin Akib* M le doc 
de la Vallière* qui eft ramafTeur de rogatofn*, 
me prie de chercher cette feuille que je ne peux 
trouver. x II eft expédient que mes frères l'en- 
voyent à Verftilles , à M. le duc de la Vallière. 
Au refte, il eft bien àdéfirer que le nom du frère 
termite ne foit jamais prôné quand il s'agit de 
?etits envois aux frères. 
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— — — Les frères Cramer fupprimerontfoignepfement 
1B62, jg p r érace de l'oriental- Helvétim eft véhémen- 
tement foupeonné d'avoir tait cet ouvrage. Eft- 
il à Paris, frère Hdvétiut? 

Je voudrais favoir quel eft l'auteur d'un libelle 
de l'année paflee, oublié cette année ci, intitu- 
lé, le Citoyen de Montmartre. 

Que SocraUy Platon , Lucrèce* Epictète, 
Marc-Antonin* Julien , Bayle y Shaftesbury, 
Bolingbrokci Midleton* aient tous mes cher» 
frères en leur fainte et digne garde! 

LETTRE CL. 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 
Aux Délices , 9 de février. 

ç| aï préfentéau xoxCaJJandre mon maître, dans 
(a maifon de campagne d'Ephèfe, ce projet de 
négociation de votre Excellence. Le roi mon 
maître eft prévenu pour vous de la plus haute 
efttme ; il connaît votre efprit conciliant , fécond, 
jufte, auffi eftimable qu'aigable. il m'a affine 
qu'il fent tout le prix de vos confeils, et qu'il 
en a profité; mais, comme tous les princes ont 
leurs défauts , je vous avouerai qu'il y a des ar- 
ticles fur lefquels le roi mon maître eft têtu com- 
me un mulet. 11 dit qu'on le regarderaiten Macé- 
doine comme un imbécille, s'il ignorait la naûTance 
d'Qlimpie élevée dans fil cour, tandis quAnti- 
gone étranger eft inftruit de cette naHTance ; que j 
fes remords alors n'auraient aucun fondement, 
' qu'Us feraient ridicules, au lieu d'être terribles ; 
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ue de plus cette ignorance de la naiffance 
'Qlimpic rentrerait dans les intrigues vulgaires I 7^- 
e cent tragédies où un prince reconnaît dans 
i maitrette un ennemi ; et qu'enfin ce que vous 
royez capable de fou tenir l'intérêt, ferait ca- 
pable de le détruire. 11 m'a ajouté que les éclair,, 
iflertrèns, les préparations, les longues hiftoi- 
es que cet arrangement exigerait , jetteraient un 
roid mortel fur un fujet qui marche avec rapi- 
thé, et qui eft plein de chaleur. Je lui ai re- 
>réfenté toutes vos raifons , rien n'a pu le faire 
ihanger de fentimem. Affurez > me dit-il , mon* 
ieur FambafTadeurd'Athènes qu'en tout le refte 
p défère i Tes avis, que je fuis pénétré pour 
loi de la plus vive recon naiffance que je lui 

Eéfenterai Olimpie, fi jamais il paffe par la 
accdoine pour aller en Afie. 

Je vous confierai qu'il eft infiniment touché 
des charmes de madame Tambaifudrice ; mais , 
oomme il n'a que foixaote et neuf ans, il at- 
tend qu'il en ait foixante et douze pour faire fa 
déclaration* Pour moi, Moniteur, Il y a long- 
temps que je vous ai fait la mienne, et que je 
vous fuis attaché bien refpectueufement avec 
la plus tendre reconnoiflance. 

Savez*vous que je perds infiniment dans l'im- 
pératrice de Ruffieî vous xie m'en foupqonnfc. 
riez pas. 



!?62. 
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LETTRE CLIII. 

AU ME ME. 

Humble reponfe à ledit de ma anges, donne \ 
rue de la Sourdière, m 6 de février* 

A Ferney, 94 de février» 

J-ja créature V. fera ponctuellement tout ce 
que fes anges lui ont fignifié. 

Il enverra lettres »• déclarations conformes i 
leur fage et bénigne volonté , et ne fera pas 
comme le parlement de Bourgogne , qui celle 
fes fonctions parce qu'il croit qu'on lui a dit 
des injures. 

Il n'attend que la pièce pour la faire repartir 
fur le champ avec force corrections ; il avife les 
divins anges qu'on a plus étendu» plus circont 
tancié le meurtre de Caffandre , qui doit s'eié- 
cuter au fortir du temple, afin que nul pe foit 
furpris de voir que la pauvre Olimpie , après 
avoir précédemment prié Caffandre de vider le 
temple , lui dife toute effarée de n'en pas fortir. 
Si mésanges s'y fonr mépris, bien d'autres s'y 
méprendraient. 

>■ Quant au local, je ne vous entends point, 
on vous ne m'entendez pas , et dans l'un et Tau* 
tre cas c'eft ma faute. Peut-être a»ton oublié 
dans la copie de marquer que le temple eft fer* 
mé à la première fcène du quatrième acte, et 
ouvert enfuite. C'eft au< pfcds d'un autel» et 
près d'une colonne, que Caffandre trouve Olim» 
pies ils, fe parlent vers cet autel qui eft dans le 
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hamp j'ai pris l'impératrice. rerne, et elle a fouf- — r— 
fit pour mademoifelle Corneille, tout comme l 7 62, 
e roi de France. Il faut toujours avoir quelques N 
êtes couronnées dans fa manche. Mademoifelle 
hrneiUe d'ailleurs joue très-joliment les fou- 
>rettes. 

Si j'avais de plus grandes nouvelles , ( Ma- 
lame, je vous en dirais pour vbus amufer; 
Dais vous avez la meilleure compagnie de Pa- 
is chez vous , et vous, n'avez pas befoin de ce 
[ui fe paiTe au pied des Alpes. 

Vivez , Madame , digérez , penfez , et même 
iez de toutes les fottifes de ete monde, depuis 
'inquifition de Lisbonne jufqu*aux pauvretés 
le Paris , et agréez mon tendre refpect. 

LETTRE CLII. 

A M. LE COMTE D'ARGE^ITAL* 
16 de février. 

Lia créature du pied des Alpes reçoit la lettre 
de fes anges , du 9 du courant. - Je réponds 
d'abord .à ^article de M. de la Marche : il s'y 
eft pris trop tard : j'ai le vol des préfidens. Un 
M. #Atbertat % d'Aix en Provence % vient de, me 
prendre tout ce qui me reftait; M. delaMarchc t 
huit jours plutôt i aurait eu certainement la pré- 
férence; et, dès que j'aurai quelques fo&ds, il» 
feront à lui. Voilà pour le temporel. 

Le fpirituel ru'abafourdit Vous devenez dur* 
*t impitoyables ; vous abufez de la bonté que 
j'ai eue d'avertir , à la tête des fcèues de Cafr 

Tom. 87. Corre/p. générale. To:n. IX. A a* 
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-— — fandre, que le temple eft tantôt ouvert, tantôt 
*7û2. fermé; et vous avez la cruauté de me dire en 
face que , quand le temple fera ouvert » les ac- 
teurs viendront jufque dans le périftilé. Eftce 
ma faute , à moi malheureux, fi vos acteurs 
n'ont point de voix, s'il faut qu'ils viennent fur 
le bord du théâtre pour fe faire entendre? De 
plus, quand le temple eft ouvert, nefuppofe-t- 
on pas toujours les perfonnages dans l'endroit I 
où ils doivent être ? Et nommez moi donc la 
pièce où quatre fcènes de fuite peuvent naturel- 
îcment fe cafter dans la même chambre* Les 
acteurs ne font-ils pas tacitement fuppofés par 
le fpectateur bénévole paffer d'une chambre à 
l'autre? Mais vous n'êtes point bénévoles, et 
vous avez juré de m'exterminer. * Eh bien , je 
vous facrifie la place publique: on fe battra 
dans le parvis , et cela même peut produire 
quelques vers vigoureux fur- le facrilége. Enfuite 
vous m'accablez toujours de reproches au fujet 
d'une fille qui veut fervir fa mère, et vous 
favez en votre confeience que j'ai changé ce 
paflage. 

Je ne vous entends point, ou plutôt vous n« 
m'avez* pas entendu quand vous m'écriviez que 
c'eji une énigme inconcevable, dam Olimpie, 
rie dire à Cajfandre : De ce temple fur- tout 
garde toi de fortir. Quoi U fa mère vient de 
lui dire; que CaJJhndre doit être aflaffiné au for- 
tir du temple, et Olinipie qui rime Cajfandre 
ne l'avertira. t-el)e pas malgré elle? et ce n'eft 
pas là une; belle fnuarion? Je préfume -que 
•voo? avez 1k trop rapidement la fcène du qua- 
trième acte entre la mère et la fiHe; je foup. 
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^onne qu'il faut appuyer davantage fur cet af- — - — 
raffinât qui doit fe commettre au fortir du tem- ! 7 62, 
pie , afin qua votfs n'ayez plus de prétexte de 
me perfécuter. Vous avez encore la barbarie 
de ne pas vouloir que Cqffandre^ le fils de la 
maifon ; eût eu mille attentions pour l'efclave 
de fon père. Où eft donc la contradiction ? 

D'ailleurs , chaque jour on colle un petit pa- 
pier ; je vous en ai envoyé trois ou quatre , et 
j'en* ai dix ou douze. Je travaille fans rerâche, 
et pour qui? pour un peuple ignorant, «garé, 
volage , qui s'ennuiera aux fcènes de Catilina 
et de Ctfar, et qui courra en foule à la fatale 
union à'/lrlequin et de la foire» { 

Voilà ce qui devrait allumer en vous une 
fainte et coun geufe haine. 

Hélas ! j'avais renoncé au tripot ; vous m'avez 
rerobâté, vous m'avez renquinaudé, et je fuis 
dans famertume • 

De vous accabler^ encore de petits papiers à 
coller, cela vous forait très- ihcômmodie à la 
longue ; il vaut mieux reprendre la louable cou* 
tu me de renvoyer l'exemplaire , d'autant plus 
que, pendant qu'il fera en route, on aura fait 
encore peut-être force changemens nouveau* 
pour plaire à mes anges. • 

Mais ils ne m'ont rien dit du livre infernal 
de ce curé Jean Meslicr, ouvrage très- nécet 
faire aux anges des ténèbres , excellent caté* 
chifme de Behébuth. Sachez que ce livre eft 
très- rare, c'eft -un tréfor. Faites tant que voua 
pourrez les plus fages efforts contre Vinf.... 9 
votfs rendrez fervicc au genre-humain» Mille: 
tendres refpect* ~ < 

Aa % 
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LETTRE CL1IL 

A U M E M E. 

Humble reponfe à ledit de ma anges , donné 
rue de la Sourdière % 16 de février. 

A Ferney, «4 de février» 

JLi A créature V. fera ponctuellement tout ce 
que fes anges lui ont fignifié. 

U enverra lettres, • déclarations conformes à 
leur fage et bénigne volonté , et ne fera pas 
comme le parlement de Bourgogne 9 gui ceffe 
fes fonctions parce qu'il croit qu'on lui a dit 
des injures. 

. Il n'attend que la pièce pour la faire repartir 
fur le champ avec force corrections ; il avife fes 
divins anges qu'on a plus étendu , plus circont 
tancié le meurtre de €ajjandre , qui doit s'eié- 
cuter au fortit du temple , afin que nul rie foit 
furpris de voir que 'la pauvre Qlimpîe , après 
avoir précédemment prié Cajfandre de vider le 
temple , lui dife toute effarée de n'en pas fortir. 
Si mésanges s'y font/ mépris, bien d'autres s'y 
méprendraient. 

j. Quant au. local, je ne vous entends point, 
ou vous ne m'entendez pas , et dans l'un et l'au- 
tre cas c'eft, ma faute. Peut-être a»*on oublié 
dans la copie de marquer que le temple eifc fer- 
mé à la première fcène du quatrième acte, et 
ouvert enfuite. C'eft au* pkrds d'un autel» et 
près d'une colonne, que Cajfandre trouve Olim* 
pkj ikfe parlent vers cet autel qui eft dans le 
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temple. Si les acteurs n'ont pas la voix affez 
forte pour fe faire entendre de l'intérieur de ce I 7^ 
temple , ce n'eft pas ma faute ; s'ils avancent 
.un peu dans le parvis , le public fuppofe toujours 
qu'ils font dans l'intérieu** et, tant qu'il voit le 
temple ouvert, il eft affez fous-entendu que la 
fcène eft dans ce temple. Jamais l'unité du 
lieu n'a été plus rigoureufement obfervée. 11 
ferait à fouhaiter que la façade du temple ne 
laifsât que huit pieds ^ pour le veftibule ; que, 
les portes du temple étant ouvertes , les acteurs. 
ne s'avanqaffent jamais jufque dans ce veftibule 
ouvert , jufque dans ce parvis. Mais , encore 
une fois , fi leur voix alors ne fefait pas affez 
d'effet, H faudrait bien leur paffer de s'avancer 
deux ou trois pas dans ce parvis. Je foupqonne 
que vous avez cru que la porte du temple de- 
vait être, comme à I ordinaire, dans le fond dis 
théâtre; mais-non, elle eft «fur le devant. Ima. 
gînez qu'au premier acte la toile fe lève; on 
voit fur le bord du théâtre la façade d'un tem- 
ple fermé; Sojlène eft à la, porte du temple; 
cette porte s'ouvre. Dès que la toile eft levée, 
CaJJandn fort du temple pour parler u Softcne, 
et la porte fe referme incontinent , après avoir 
laîiTé voir au fpectateur deux longues files de 
prêtres et de prêtref&s couronnés de fleurs , et 
une décoration magnifiquement illuminée au 
fond du fanctuaire. L'œil toujours curieux et 
avide eft taché de ne voir qu'un inftant ce beau 
fpectacle ; mais il eft ravi lorfqu'à la troifième 
fcène il voit la pompe de la cérémonie "du ma- 
riage dans ce temple , et Antigone qui frémit 
de colère a la porte. 
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■■ ■ Il né s'agît donc que dfe marquer en marge 

1762. expreffément les endroits où les acteurs doivent 
être. 

. Il ferait à fouhaiter: qu'on pût repréfentèr une 
place, un parvis, un temple ; maïs, puifque 
dans nos petits tripots parifiens nous ne pouvons 
imiter la magnificence N du théâtre de Lyon , il 
fout fuppléer comme on peut à notre mefr|ui- 
nerie. On fermera donc le temple au commen. 
cernent du quatrième acte, et CaJJandre et An- 
tigone-i qui étaient dans l'intérieur à la fin do 
troiuème, feront dans le veftibule ou parvis an 
commencement du quatrième; ils feront prêts 
à fondre l'un fur l'autre , partant chacun de la 
première couliffe, le grand-prêtre et fa fuite au 
milieu. Cela doit faire un très^beau fpectack. 
Tout parle aux yeux dans cette pièce , tout y 
forme des tableaux , tantôt atttndriflans » tantôt 
terribles. 

Ce genre un peu nouveau demandé lé plus 
grand concert de tous les acteurs et du décora- 
teur, Xt ce n'eft peut être pas l'ouvrage de fii 
jours. 

Un des tableaux les plus difficiles à exécuter 
eft celui où Star j>yz eftmouranre entre les mains 
d'Olimpie qui , embrafTant fa mère et repouflant 
CaJJandre , appelant du fecours , et craignant , 
en même temps pour fon amant et pour fa mère, 
doit exprimer un mélange de mouvemens et de 
panions qui ne peut être rendu que par une 
actrice confommée. Lé tableau du cinquième 
acte eft d'une exécution encore p\ us difficile; 
ainfi j'avoue avec mes anges qui! n'y a que rna*| 
demoifelle Clairon qui puifle jouer 01 impie. Il ' 
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; LETTRE CL VI. 

A M. LE DUC DE CHOISEUL. 
Mars. • 
MON PROTECTEUR, 

vJi onmç cfcntaqde comment il faut défricher 
un défert et donner du pain à des familles qui 
n'en avaient pas , je le dir'di bien. Mais j'ignore 
comment il faut préfenter au roi le détail de Fon- 
tenoi, l'érection de l'école militaire, et les autres 
événemens qui ne peuvent choquer que fa mo. 
deftle. J'ignore fur-tout fi on peut lui préfenter 
cette édition , qui eft pourtant la neuvième. 
Tout ce que je fais , c'eft que je prends la li- 
berté de l'adrefler à mon protecteur, qui en fera 
tout ce qu'il voudra. Il fait mieux que moi quid 
dcccat quid non. 

Je ne demanderai jamais rien qui puifle être 
le moins du monde hafardé. Sa bonté pour moi 
me tient lieu de tout. Je fuis comme le bour- 
geois gentil-homme, j'aime mieux être incivil 
qu'importun. 

Je lui fouhaite du fond de mon ame fuccè; 
dans toutes, fes entreprifes, gaieté inaltérable, 
et point de graveile. 

La vieille marmotte des Alpes eft à tes pieds 
«vcc le plus tendre refpect. V. 

Fragment d'une autre lettre au même* 

J'ignore ce que mes oreilles ont pu faire aux 
fompignans* L'un me les fatigue par fes ipan* 

Bb a 



1762. 



r 
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-^ — pris ce temps pour lui dire: faites donc cetjinl 
*l6z* vous propofe; il m'a répondu que cela lui était 
impoffible. „ Mettez -vous à ma place, m'a-t-ii 
dit. Que m'importe d'avoir autrefois donné un 
coup de fabre à une perfanne? quels fi grands 
remords pourrais- je en avoir, G je n'étais pas 
cperdument arrçoureux de fa fille? n'ai je pas 
dit exprès à mon maitre de la garde* robe: 

Ces expiations, ces myftères caches, 
Indifferens aux rois et par moi recherchés > 
.Elle en était l'objet; moaame criminelle 
N'ofait parler aux Dieux que pour approcher d'elle. 

Vous favez, a.t-il ajouté, qu'on ne s'intcrrfe 
guère qu'à nos paffions , et très-peu à nos de- 
votions; fi je me fuis confeffé, et fi j'ai com- 
munié, on fent bien que c'eft pour Olintp*' 
J'infifte encore fur les ridicules qu'on me don- 
nerait fi mon père et moi avions eu pendant 
treize ans la fille à' Alexandre entre nos mains* 
après l'avoir prife dans fon palais» et que nous 
n'en fuflions rien. » 

Je ne vois d'autre réponfe à cet arguffl^ 
que de bâtir un roman à la façon de Calprtnm 
et de fuppofer un tas d'aventures imprimables» 
d'amener quelque vieillard , quelque nourri* 
qu'il faudrait interroger ; et ce nouveau fil rom- 
prait infailliblement le fil de la pièce. I/efp' 
partagé entre tant d'événemens perdrait de v* 
le principal intérêt. „I1 y a bien plus, àit-W 
une* reconnaiffance eft touchante quand elle K 
fait entre deux perfonnes qui ont intérêt de fc| 
reconnaître; mais Cqffandre^ en apprenant q* 
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fa mai trèfle eft la fille de Statira, n'apprendrait — r— 
qu'une très facheufe nouvelle. Déplus; il fau- l 1** 9 
drait deux reconnaiflances au lieu d'une , celle 
d'Olimpie et celle de Statua; l'urçe ferait tort 
à l'autre.» 

Je vous avoue que j'ai été fort ébranlé de 
toutes ces raifons que le roi mon maître m'a dé- 
duites fort au long , et dont je communique le 
faible précis à votre Excellence. Je l'en fais ju- 
ge , et je la fupplie de confiJérer dans quel em- 
barras elle nous jetterait s'il fallait refondre toute 
la pièce uniquement pour faire apprendre par 
Antigont ce qu'on peut très-bien favoir fans lui» 

On m'a envoyé du petit royaume des Gaules, 
fjtué au bout de l'Occident t un petit écrit con- 
cernant des prêtres des idoles , qu'on appelle jé- 
fuites: je ne fais ce que c'eft que cette affaire; 
on ne s'en foucie guère à Ephèfe. J'en fais part, 
à tout hafard, à votre Excellence. Statira, 
Olimpit et l'hiérophante font mille vœux pour 
vous et madame l'ambaiTadrice. 

LETTRE C L V. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
A Fcrncy , *6 de février. 



J 



_ E ne favais où vous prendre, Monfieur; vous 
ne m'avez point informé de votre demeure à Pa- 
ris : je ne pouvais vous remercier ni de votre fou. 
venir, ni de votre excellent pâté» Je vous crois 
actuellement dans vptre château , le mien eft un 
peu entouré déneiges. Je crois le climat d'An* 
Tome 87- Correfp. générale. Tome IX. B b 
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. goulème plus tempéré que le nôtre , et je voui 
*? avoue que, fi je m'applaudis en été d'avoir fixé mon 
féjôur entre les Alpes et le mont Jura, je m'en 
repens beaucoup pendant l'hiver. Si on pouvait 
être périgourdin en janvier , et fuifle en mai , ce 
ferait une aflez jolie vie. Efi.il vrai que vous 
avez des rieurs au mois de février ? pour moi je 
n'ai que des glaces et des rhumatifmes. 

Je reçois dans ce moment, Moniteur, votre 
letrre du n de février ; je vois que je ne me fuiJ 
pas trompé. Je vous tiens très-heureux d'être 
loin de toutes les tracafleries qui affligent Paris» 
la cour et le royaume. Je n'ai point encore vu 
le mémoire de M. le maréchal de Broglic^ mais 
j'augure mal de cette divifion. Voici un p^ 
mémoire en faveur des jéfuites; j'ai cru qu'il 
vous" amuferait. 

On me mande que madame de Pompadourd 
attaquée d'une goutte fereine qui lui a déjà 6* 
perdre un œil, et qui menace l'autre. - L'amont 
était aveugle, mais il ne faut pas que Vénus le (oit. 
Il y a un autre dieu aveugle, c'eft PlutuïjW 
lui là a non.feuleqient perdu les yeux, mais les 
mains , j'entends les mains avec lefquelles on 
donne; car pour celles avec lefquelles on prei^ 
il en a plus que Briarce. • J'ai fait une très-gran- 
de perte dans l'impératrice de Ruffie , et je nel* 
réparerai pas ; elle m'accablait de bontés. El» 
venait de fouferiré pour deux cents tt^ 
plaires, en faveur de mademoifeUe Cornet 
La pbilofophie confole de tout; et il n'y a de 
philofophie que dans la retr aite. Jouiffez delà 
vôtre, jouiffez de vous-même x et confervez-m 01 
vos bontés. 
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LETTRE CL VI. 

A M. LE DUC DE CHOISEUL. 
Mars. • 
MON PROTECTEUR, 



176^. 



s. 



'1 on me 4emande comment il faut défricher 
un défert et donner du pain à des familles qui 
n'en avaient pas , je le di&i bien. Mais j'ignore 
comment il faut préfenter au toi le détail de Fon- 
tenoi, l'érection de l'école militaire, et les autres 
événemens qui ne peuvent choquer que fa mo. 
deftle. J'ignore fur-tout fi on peut lui préfenter 
cette édition , qui eft pourtant la neuvième. 
Tout ce que je fais » c'eft que je prends la li- 
berté de l'adrefler à mon protecteur, qui en fera 
tout ce qu'il voudra. Il fait mieux que moi quid 
dcccat quid non. 

Je ne demanderai jamais rien qui puifle être 
le moins du monde hafardé. Sa bonté pour moi 
me tient lieu de tout. Je fuis comme le bour- 
geois gentil-homme, j'aime mieux être incivil 
qu'importun. 

Je lui fouhaite du fond de mon ame fuccè$ 
dans toutes, fes entreprises, gaieté inaltérable, 
et point de graveile. 

La vieille marmotte des Alpes eft à fes pieds 
ivec le plus tendre refpect. V. 

Fragment d'une autre lettre au même. 

J'ignore ce que mes oreilles ont pu faire aux 
tompignans* L'un me les fatigue paries m*n* 

Bb a 
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démens, l'autre me les écorche par fes fers, 
I 7^ î «et le troifième me menace de les couper. Je 
tous prie de me garantir du fpadaflin ; je me 
charge des deux écrivains. Si quelque chofe, 
Monfeigneur, me fefait regretter la perte de ni« 
oreilles, ce ferait de ne pas entendre tout le 
bien que Ton dit de vous à Paris, 

LETTRE CL VIL 

A M. LE COMTE D'ÂRCENTAL 
A Ferney % de njars. 



o 



•Mes anges ! vous aurez inceflamment Atm 
te conforme à la prud'hommie de la police, ci 
aux volonté» du parterre, volontés qui fontf* 
vent des caprices auxquds il ne faut pas fereiulff 
aveuglément, mais qu'il ne faut pas choquer 
avec trop d'obftinarion. 

A l'égard de Caflàndre, nous avons du temps; 
et fi mon ours de fix jours demande fix mois 
pour être léché, nous lécherons fix mois entiers 
fans plaindre notre peine , puifque vous ne la plaft 
nç2j)as. Vous êtes , vous dis je , d'impitoyable* 
anges ; vou3 ne faites pas feulement attentif* 
que j'ai tout Pierre Corneille ftw les bras , et en- 
core l'Hîftoire générale des fottifes des homm«i 
depuis Charlemagne jofqu'à notre temps ; que j« 
fuis vieux et malade, et que je me tue pour une 
nation un peu ingrate; mais mes anges me tien* 
qent lieu de ma nation. . 

Vous ne m'avez xiea dit de la foqon dont le 
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public a appliqué certains vers àlAménaide au - — — *- 
maréchal de Broglie. I ? 62 ' 

Vous ne daignez pas me ra durer fur la préten- 
due intelligence de Pierre III et de Frédéric III; 
fy fuis pourtant très-intéreffé en qualité d'hifto- 
riographe ruffe; mais vous ne me croyez que ci- 
toyen des faubourgs d'Ephèfe. Vous favez que 
ma chère impératrice Elifabcth avait foufcrit 
deux cents exemplaires pour Marie Corneille. 

Vous ne me dites rien non plus du parlement 
de Bourgogne qui s'eft avifé au fil de ceffer de 
rendre juftice pour faire dépit au roi qui , fans 
doute , eft fort affligé qu'on ne juge point* mes 
procès. Le monde eft bien fou, mes chers an- 
ges. Pour le parlement de Touloufe, il j'Jge } 
il vient de condamner un miniftrede mes amis à 
être pendu , trois gentilshommes à être décapi- 
tés, et cinq ou fix bourgeois aux galères $ le tout 
pour avoir chanté des chanfons de *David. Ce 
parlement de Touloufe n'aime pas les mauvais 
vers. 

Je baife vos ailes avec componction. 

LETTRE CLVIII. 

AU MEME. 

Ftrney, 8 de mars. 
PAIRE D'ANGES, 



M, 



Ladame Scaligereb plus qwScaliger? elle 
a du génie: je fuis plein de reconnoiflancc et de 
vénération. C'eft encore peu que du génie , 
Bb; 
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■■■. ■ ■ gës? Comme elle était naturelle, vive, gaie! 
1762. comme elle était maitrefle du théâtre, tapant 
eu pied quand on la foufflait mal à propos. Il 
y a un endroit où le public Ta forcée de répéter, 
J'ai fait le bailli , et, ne vous déplaife, à faire 
pouffer de rire. Mai» que faire de trois cenu 
perfdnrifes au milieu des neiges, à minuit que le 
fr)ectacle a fini ? il a fallu leur donner à fouper 
à toutes , enfuite il a fallu les faire dan fer: c'écai? 
une fête qffez bien troujjee. Je-ne comptais qw 
fur cinquante perfonnes; mais paflbns, c'cft trop 
me vanter. • 

] Nous jouons Caflandre dans huit ou dix jourt: 
je vous dirai Teffet. Comptez que nousforanw 
très bons juges , parce que noosfommes la du- 
tore pure et éclairée ; fiez- vous à nous 

Je reviens de Caflandre à mon impératrice 
Je favais bien qu'Ivan Schouvalof^ mon fevor 
et celui tiElifabeth* avait raccommodé la pria* 
cefTe impériale avec la mourante ; mais on u 
dit que dans le fond il eft fort mal avec te 
pereur germanico - ruffe , aujourd'hui buvant 
et régnant. C'eft fon coufin de l'artillerie q* 
était en grâce; il n'y eft plus; il vient de 
mourir. 

Cet empire rufle deviendra l'arbitre du Nord; 
je vous en avertis > meilleurs les Français. 

Faut-il que les Anglais fe moquent par- tort 
de vous? 11 y a là un Kcat, qui fait boire, qui 
à captivé l'empereur, et votre B. ♦ • , n'a cspfr 
? é perforine. .Ah,- pauvres Français, avec vos 
vttflearux de province ! vous êtes dans le temps 
âfrla décadence, et vous y ferez longtemps- 
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Vues votre provifion de café et de fucre; — — ■ 
rous le payerez cher avant qu'il fort peu. 1702» 

Mes anges , neige~t.il à Paris ? 

Mille tendres refpects. 

V. la créature* 

LETTRE CLI3L 
. A M. DAMILAVILLI. 
8 de mars. 

A MES FRÈRES EN BELZEBUTH. 



M, 



.es frères, vous avez le diable an oorpfc 
Un peintre fait en fix jours Fefquiffe d'un tableau» 
et,*avant A r f mettre des couleurs et d'en arrêter 
toute l'ordonnance, il le fait voir à des ama- 
teurs. Comment peuvent ils s'étonner que le 
tableau n'ait pas été achevé ? comment peuvent* 
ils critiquer des couleurs qui ne font pas encore fur , 
la toile ? comment mes frères ont-ils pu imagi- 
ner que la pièce était faite? e(t ce parce que ce 
léger croquis a été deflïné en vers» au lieu de 
1 être en profe ? mais ne favez-vous pas que je 
fais toujours toutes mes efquiffes en vers, parce 
que la profe me glace? N'en parlons plus, et 
attendez; mais (bngez, comme dit Rabelais, 
qu'il y a des chofes profondes fous cette écorce. 
On a voulu mettre au théâtre la religion des pré- 
tendus païens, faire voir, dans des notes f que 
notre fainte religion atout pris de l'ancienne,' 
jufqu'à la confeftion et & la communion, k laquelle 
nous avons feulement ajouté, avec le temps, ls> 
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— — transfubftantiatîon qui eft le dernier effort de 
1762. l'cfprit. Je crois rendre , par ces-notes , un très. 
grand fervice au chrifb'anHme que les impies 
attaquent de tous côtés. AinG y m es. frères • priez 
DIEU que la pièce rcutfifle, pour l'édification 
publique. 

On joua, famedi dernier , le Droit du feig- 
neur fur un théâtre un peu mieux entendu et 
mieux décoré que celui de la comédie françaife. 
Tous les gens qui fe piquent d'avoir de Fefprit, 
depuis Dijon jufqu'à Turin, vinrent à cette fête. 
La pièce fut très.bien jouée. Nous avions un 
excellent Mathurin , mademoifelle Corneille était 
Colette elle, même; c'était la nature pure. Je 
doute que mademoiMle Dangevilie ait plus de 
talent > clie ne peut avoir que plus d'art. 

Tout ce qu'on a ridiculement retranché k h 
police de Paris a été rétibli à la nôtre; a&ffi n'a- 
ton jamais tant ri, et Acante^ de fon côté, n'a 
tennis tant intcreiTé. Le bailli conduifait la no- 
ce fur le théâtre , ffx femmes jolies , habillées 
en bergères, fix jeunes gens très galans, précé- 
dés de violons , fe préfentaient avec les acteurs 
devant monfeigneur : c'était un tableau de Tènitru 
Nous jouons, dans dix jours, CafTandre qui 
commence à être colorié; nous verrons l'effet 
qu'il fera , avant que nous terminions l'ouvrage. 
La nature eft la même par tout : ce qui aura tou- 
ché les bons efprits de ce pays-ci , et il y en a 
beaucoup, touchera fans doute à Parisj» ce qui 
aura déplu aura dû déplaire, et fera réforme. 
On ne peut pas prendre un parti plus sûr. Jooez 
une pièce en fociété, vous n'avez que desUatteurs; 
jouçz la devant quatre cents perfonnes , vous avez 
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ta critiques ; ctquatre cents perfonnes affembléés - 

font comme quatre mille. Les juges de ce pays- l 1^ z * 
n valent bien ceux de Paris. 

N. B. Frère Tliiriot me dit qu'il m'envole le 
Kfcours de l'avocat général la Chalotais$ et, 
lu lieu de ce difcours întéreffant, il m'envoie 
fes chiffons hebdomadaires; je le prie de ne plus 
e tromper à ce point 

Valette frûtresi eftote fortes contra fana* 
ticot, 

L E T T R E C LX. 

AU MEME. 



o 



10. mars. 



Mes anges! daignez recevoir, pour vos 
œufs de Pâques, ce Droit du feigneur, que je 
tfois dansfon cadre. Je vous demande en grâce 
|inl foit joué tel qu'il eft. J'ai , malgré toute 
na modeftie , la fincérité irtfolente de vous dire 
foe je le crois très bon ; tâchez de penfer corn* 
ne moi , car , depuis l'effet que cette pièce a: 
lit fur mes Suides et îur mes Savoyards , j'aurai 
lien mauvaife opinion de vo& pauvres Français, 
'ils ne rient pas et s'ils ne font pas touchés Je: 
eux qu'une comédie foit intéreffante , mais je 
r tiens un monftre fi elle ne fait pas rire. 
Je ne mets pas encore Olimpie à vos pieds; 
attends que nous l'ayons jouée, et que je puifle 
ous rendre compte du jugement de nos allo- 
nges, et de la manière admirable dont nous 
ifpofons notre veftibûle, notre temple , nos 
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— — transfubftantiation qui eft le dernier effort de 
1 762. l'cfprit. Je crois rendre , par ces-notes , un très. 
grand fervice au chriftianifmc que les impies 
attaquent de tous côtés. Ainfi , mes. frères • priez 
DIEU que la pièce réunifie, pour l'édification 
publique. 

On joua v farnedi dernier , le Droit du feig- 
neur fur un théâtre un peu mieux entendu et 
mieux décoré que celui de la comédie firançaift 
Tous les gens qui fe piquent d'avoir de Fefp it# 
depuis Dijon jufqu'à Turin , vinrent à cette fête. 
La pièce fut très-bien jouée. Nous avions vi 
excellent Mathurin , mademoifelle Corneille était 
Colette elle-même; c'était la nature pure. Je 
doute que mademoifidte DangcviQc ait plus de 
talent > elte ne peut avoir que plus d'art. 

Tout ce qu'on a ridiculement retranché à b 
police de Paris a été rétabli à la nôtre; auffin'a- 
ton jamais tant ri, et dtante^ de fon côté, n'a 
ùranîs tant intéreffé. Le bailli conduifait la no- 
cî fur le théâtre, fix femmes jolies, habillées 
en bergères, fix jeunes gins très galans, précé- 
dés de violons , fe préfentaient avec les actears 
devant monfeigneur : c'était un tableau de Ténicru 
Nous jouons, dans dix jours, CaiTandre qui 
commence à être colorié ; nous verrons l'effet 
qu'il fera , avant que nous terminions l'ouvrage. 
La nature eft la même par tout : ce qui aura tou- 
ché les bons efprits de ce pays-ci , et il y en a 
beaucoup, touchera fans doute à Paris,; ceqoi 
aura déplu aura dû déplaire, et fera réformé. 
On ne peut pas prendre un parti plus sûr. Jooez 
une pièce en fociété, vous n'avez que desHatteurs; 
jouez la devant quatre cents perfonnes , vous avez 
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is critiques ; et quatre cents perfonnes aflemblées " 

me comme quatre mille* Les juges de ce pays- I 7^*« 

i valent bien ceux de Paris. 

N. B. Frère Thiriot me dit qu'il m'envoie le 
ifeours de l'avocat général la Chalotais; et, 
u lieu de ce difeours întéreffaut, il m'envoie 
es chiffons hebdomadaires ; je le prie de ne plus 
i tromper à ce point 

Valttc^ fratress eftotc fortes contra fana* 
xou 

LETTRE CLX, 
AU MEME. 



o 



10. mars. 



Mes anges! daignez recevoir, pour vos 
eufs de Pâques, ce Droit du feigneur, que je 
rois dansfon cadre. Je vous demande en grâce 
u'il foit joué tel qu'il eft. J'ai , malgré toute 
la modeftie , la fincérité infolente de vous dire 
ue je le crois très bon ; tâchez de penfer corn* 
« moi , car , depuis l'effet que cette pièce a. 
*it fur mes Suiffes et fur mes Savoyards , j'aurai 
jen mauvaife opinion de vos pauvres Français, 
Us ne rient pas et s'ils ne font pas touchés Jet 
eux qu'une comédie foit intereflante, mais je 
' tiens un monftre fi elle ne fait pas rire. 
Je ne mets pas encore Olimpie à vos pieds; 
attends que nous l'ayons jouée, et que je puifle 
ous rendre compte du jugement de nos allo- 
nges , et de la manière admirable dont nous 
iipofons notre veftibûle, notre temple, nos 
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— — transfubftantiatîon qui eft le dernier effort de 
1 762. refprit. Je crois rendre , par ces notes , un très. 
grand fervice au chrifa'anHme que les impies 
attaquent de tous côtés. Ainfi ,. m «.frères , priez 
DIEU que la pièce réuffifle, pour l'édification 
publique. 

On joua v famedi dernier , le Droit du feig- 
neur fur un théâtre un peu mieux entendu et 
mieux décoré que celui de la comédie françaife. 
Tous les gens qui fe piquent d'avoir de refp.it, 
depuis Dijon jufqu'à Turin , vinrent à cette fête. 
La pièce fut très.hien jouée. Nous avions ui 
excellent Mathurin , mademoifelle Corneille était 
Colette ellerinêtne; c'était la nature pure. Je 
doute que mademoiMle Dangeville ait plus de 
talent \ elle ne peut avoir que plus d'art. 

Tout ce qu'on a ridiculement retranché a b 
police de Paris a été rétabli à la nôtre; a&fti n'a- 
ton jamais tant ri, et Ayante , de fon côté, n'a 
jamais tant intéreffé. Le bailli conduifait la no- 
ce fur le théâtre, fix femmes jolies, habillées 
en bergères, fix jeunes gens très galans, précé- 
dés de violons , fe préfentaient avec les acteurs 
devant monfeigneur : c'était un tableau de Teniers. 
Nous jouons, dans dix jours, Caffandre qui 
commence à être colorié; nous verrons l'effet 
qu'il fera , avant que nous terminions l'ouvrage. 
La nature eft la même par tout: ce qui aura tou- 
ché les bons efprits de ce pays-ci , et il y en a 
beaucoup , touchera fans doute à Paris,; ce qui 
aura déplu aura dû déplaire, et fera réformé. 
On ne peut pas prendre un parti plus sûr. Jouez 
une pièce en fociété, vous n'avez que desAatteurs; 
jouQzla devant quatre cents perfonnes , vous avez 
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LETTRE CLXI. 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF* 
A Ferney , iç de. mars. 
MONSIEUR, 



1762. 



E reçois la lettre dont vous m'honorez , en 
date du i£ de janvier. J'avais eu l'honneur d'écrire 
à votre Excellence par la voie de M, le comte 
de liaumtz qui eut la bonté de fe charger de 
mon paquet. Je vous écrivis trois lettres, dès 
que je fus la trtâe nouvelle .qui m'a fait ver fer 
des larmes Je crois que, des trois. lettres, vous 
en avez reqq deux; la troifième, qui accompa- 
gnait un gros paquet , a eu un fort funeftc : le 
maître de pofte de Nuremberg, à qui il était 
adrefle , m'a mandé que le courrier qui le por- 
tait a été affafliné par des inconnus qui ont pris 
l'argent dont il était chargé, un paquet deftiné 
pour Vienne, et un autre pour la Suède. J'en 
rends compte à M. le comte de Kaunitz qui , 
fans doute , en eft déjà informé. Je vois, Mon- 
iteur , par votre lettre ^ que vous prenez un parti 
bien digne d'un philofophe ; vous voulez vous 
borner à cultiver les lettres. Vous ferez YAna- 
charjts moderne. Mais, puifque vous avez une 
intention ft fage et fi noble i pourquoi ne feriez- 
vous pas comme Anachorfi*.? pourquoi ne voya- 
gériez- vous point? Je parle un peu pour mon 
intérêt; je me trouverais peut-être fur votre 
route , j'aurais le bonheur de voir et d'entretenir 
celui dont les lettres m'ont fait tant de plaifir. 
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——autels et notre bêcher. Ce bûcher fervira à j& 
, 7^ 2 ter ta pièce au feu, fi elle n'eft pas reçue avec 
franfport par nos montagnards. Vous êtes bien 
à plaindre de ne pas voir mes Fêtes; maïs auffi 
pourquoi êtes vous condamnés à demeurer dans 
votre vilaine ville de Paris, 

Au lieu d'Olimoie, je vous fupplie d'agréer 
le préfent mémoire. Pouvez vous , mes divins 
anges , avoir la bonté de le faire recommander 
par M. le comte de Ckoifeid? Le frère du ca- 
pitaine qui veut tirer du canon contre les Ha- 
novriens et Proffiens , eft connu de M. le comte 
de Choifiul, et reçoit quelquefois des ordres de 
lui pour nos limites. 

On ne demande qu'un mot: ee mot eft jufte. 
L'officier qui a la rage de fervir, eft très-bon; 
enfin je vous demande ïnftamraerit cette grâce. 

Je ne fais plus quepenfer de mon Schouvalof: 
on n'a rien fait pour lui; il voulait voyager, et 
il refte à fa cour. Je fois encore très-incertain 
fur le traité des Boruflcs avec les Rufles. Qui 
vous eût dit , quand nous étions petits , qu'un 
jour ces Scythes tiendraient la balance d» F Eu- 
rope; Pauvres petits Français, ee n'eft pas vous 
encore qui la tenez. Il faut efpérer que nous 
ne ferons pas toujours dans la boue ; mais jot 
qu'ici nous jouons un trifte rôle, malgré le pro- 
digieux fuccès de la farce italienne. 

Divins anges , continuez vos bontés à 1a mar- 
motte des Alpes. 
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tenterai avec plus de confiance, lime faut lcsfuf- — — - 
frages de.ma nation pour mériter le vôtre. Votre l 7»** 
Excellence fait combien je lui fuis dévoué pour 
jamais. 

Votre très humble ferviteur, Voltaire. 

LETTRE GLXIL 
A M. LE DUC DE VILLARS. 
Relation de ma petite drôlerie. 
2$ de mars. 



H, 



Lier , mercredi 24 de mars, nous eflayâmes 
Caffandre. Notre falle eft fur le modèle de celle 
de Lyon -, le même peintre a fait nos décorations ; 
la perfpective en eft étonnante : on n'imagine 
pas d'abord qu'on puifte entendre le? acteurs qui 
font au milieu du théâtre ; ils paraiffent éloignés 
de cinq cents toifes. Ce milieu était occupé par 
un autel ; un périftile régnait jufqu'aux portes 
du temple. La fcène s'eft toujours paifée dans 
ce périftile ; mais quand les portes de l'intérieur 
étaient ouvertes , alors les perfonnages paraif- 
fiient être dans le temple» qui, par fon ordre 
d'architecture , fe confondait avec le veftibule; 
de forte que:, fans aucun embarras • cette dif- 
férence effentielle de pofuion a toujours été 
très bien marquée. 

Le grand intérêt commence dès la première 
fcène , grâce aux confeils d'un de nos confrères 
de l'académie, qui daigna me fuggérer l'idée de 
fuppofer d'abord que CaÛandrc avait fauve 1» 
ÏKfOiimpiç. 
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" " , ' U ferait drfficife qu'en paflànt d'Allemagne en 
*7**- France ou en Italie , vous ne vous trouvafliez 
pas à portée de mon h ermitage ; je vous en -fe- 
rais les honneurs de mon mieux, et ce ferait le 
cœur qui les ferait. Je fuis trop vieux pour ve- 
nir vous trouver ; vous êtes jeune , et, fî votre 
fanté eft un peu altérée, ce voyage, dans des 
climats plus doux que le vôtre, la raffermirait. 
Je vois avec douleur que» fi la nature donnes 
vos compatriotes une conftitudon robufte, elle 
leur accorde rarement une longue vie. Voyez 
à quel âge meurent tous vos fouverains ; aucun 
n'atteint à une heure ufe vieillefle. Je fouhaite 
que, l'empereur régnant, dont vous faites un 
fi bel éloge» ait ce nombre de jours que je fou- 
haitais à l'impératrice que je pleure. Il mérite 
de vivre long. temps, lui et fon augufte époufe, 
puifqti'ils ne vivent que pour le bonheur des 
hommes.. Sans doute, Monûeur, ils vous at- 
tachent Tun et l'autre à Pétersbourg; et d'ail- 
leurs je fens bien que vous ne voulez pas quit. 
ter une patrie qui vous aime et que vous illut 
trez. Si vous êtes toujours , Monfieur , dans 
le deffein d'achever le monument auquel vous 
avez bien voulu que je travaillant , je vous prie- 
rai de faire adrefler les gros paquet? à M. de 
Czernichefï Vienne, qui les remettra à notre 
ambafladeur, M. le comte du Châtekt; il aura 
la bonté de me les faire tenir. 

Je fuis charmé que vous daigniez, Monfieur, 
accepter le témoignage public que je veux vous 
donner de ma très - refpectueufe et très -tendre 
cftime. Si le petit ouvrage dont il eft queftion 
qft reçu favorablement du public» je vous le pré- 
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fenterai avec plus de confiance. Il me faut lesfuf- — — ■ 
frages de jna nation pour mériter le vôtre. Votre *7**» 
Excellence fait combien je lui fuis dévoué pour 
jamais. 

Votre très humble ferviteur, Voltaire. 

LETTRE CLXIL 
A M. LE DUC DE VILLARS. 
Relation de ma petite drôlerie. 
2Ç de mars. 
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LIER , mercredi 24 de mars, nous eflayâmea 
Caffandte. Notre falle eft fur le modèle de celle 
de Lyon -, le même peintre a fait nos décorations ; 
la perfpective en eft étonnante : on n'imagine 
pas d'abord qu'on puiffe entendre le? acteurs qui 
font au milieu du théâtre ; ils paraiffent éloignés 
de cinq cents toifes. Ce milieu était occupé par 
un autel ; un périftile régnait jufqu'aux portes 
du temple. La fcène s'eft toujours palfée dans 
ce périftile ; mais quand les portes de l'intérieur 
étaient ouvertes , alors les perfonnages paraif- 
feient être dans le temple» qui, par fon ordre 
d'architecture , fe confondait avec le veftibule ; 
de forte que:, fans aucun embarras » cette dif- 
férence effentielle de pofkion a toujours été 
très bien marquée. 

Le grand intérêt commence dès la première 
fcène $ grâce aux confeils d'un de nos confrères 
de l'académie, qui daigna me fuggérer l'idée de 
fuppofer d'abord que CaJJondre avait fauve U 
fie d'Oiimpiç. 
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— — Seul je pris pitié d'elle , et je fléchis -mon père, 
*7* 2 * Seul je fauvai la fille, ayant frappé la mère. 

Dès ce moment, je fends que Cqffandrc de. 
▼enait le perfonnage le plus intéreflant. 

Le mariage, la cérémonie, la proceffionda 
initiés , des prêtres et des prétrefles couronnes 
de fleurs» etc. les fermens faits fur l'autel, tout 
cela ferma un fpectacle augufte. 

Au fécond acte , Statira enfermée dans fc 
temple, obfcure, inconnue, accablée de fes in- 
fortunés, et n'attendant que la fin d'une vieufee 
par le malheur, reconnue enfin dans cette aflem- 
blée , l'hiérophante à fes genoux , les prêtrejfci 
courbéeé vers elle, enfuite Olimpic préfentée à 
fa mère * leur reconnaiffance, firent le plus grand 
effet. 

Cqffandre , au troifième acte , venant prends 
fa femme des mains de la prétreffe qui doit Ji 
lui remettre, et trouvant Statira dans cette prê- 
treffe , fit un effet beaucoup plus grand encore. 
Tout le monde fentit , par ce feul vers , 

Bienfaits trop dangereux, pourquoi m'a-t-il êiméti 

qu'Olimpic aimerait toujours le meurtrier de & 
mère; de forte qu'on ne favait qui on devait 
plaindre davantage , ou Cajfandre , ou Qlimp^ 
ou la veuve $ Alexandre. 

Au quatrième, les deux rivaux, Antigontt 
CaJJandrc^ ont déjà fondu l'un fur l'autre, danf 
le périftilc même; les initiés, les «Ephéfiens Ici 
ont réparés. Us font tous dans les couliffesdu 
périftile ; ils en fortent tous à la fois, di virés en 
teux bandes i les portes dp temple s'ouvrent au 

même 
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même înftant , l'hiérophante ce les prétret rem- — ~"— 
pliffent le milieu du théâtre; Antigone et Caf- l ' 02 ^ 
fùndrc font encore l'épée à la main. C'eft pat 
cet appareil que commence le quatrième acte*. 
L'hiérophante, après avoir dit aux deux rois, 

Qu'ofiez-vous attenter, inhumains que vous êtes ? etc. 

continue ainfi : 

Rendez-vous à la loi , refpectez fa juftice 5 etc. 

Alors CaJJandre prend la réfolution d'erdeve* 
Ton cpoufe dans le temple même. Il la trouve 
aux pieds d'un autel. Cette fcène a été très-at- 
tendriffante; et à ces mots 9 

JVU haine eft-elle jufte , et Pas-tu méritée? 
Caflandre, fi ta main féroce, eàfânçlaritée , 
Ta main qui de ma mère a déchiré le flanc , 
N'eût frappé que moi feule, et verfé qu»mon ftng, 
Je te pardonnerais, je t'aimerais .... barbare. 

les deux acteurs pleuraient, et tous les fpecta- 
teurs étaient en larmes. 

Cet amour d'Olimpie attendrirait d'autant plus, 
qu'elle avait voulu fe le cacher à elle- même , 
qu'elle ne s'était point laifle aller à ces lieux corn* 
muns des combats entre l'amour et le devoir» 
et que fa paffion avait été plutôt devinée que 
déployée. . 

Immédiatement après cette' fcène, Statira, 
qui a fu qu'on allait enlever fa fille , vient lui 
apprendre qu* Antigone va la fecourir , que for* 
hymen était réprouvé par le^lois ; elle la donne 
à fon vengeur. Alors Olimpic avoue à fa mèra 
qu'elle a le malheur d'aimer Caffandte. Statira 

Tom. 87* Corrtfp. générale. Tom. IX. C c 
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— évanouie de douleur -entre fes bras, Cajjandn 
I 7^ 2 -qui accourt, les divers roouvemens dont ib 
font agîtes, forment un tableau fupérieur au 
trois premiers actes. 

Au cinquième, Antigonc^ arrivant pour foute» 
nir fes d roi es, pour venger Olimpic du meurtrier 
$ Alexandre et de Statira* apprend que Statim 
vient d'expirer entre les bras de fa tille ; elle a 
conjuré Olimpic , en mourant, d'epoufcr /fa. 
tigone. Les voila donc tous deux dans le temple, 
forcés d'attendre la decifion à' Olimpic * et elle 
obligée de choifir; elle promet qu'elle fe ds- 
clarera quand elle aura rendu les derniers de* 
voirs au bûcher de fa mère. Le bûcher parait, 
elle parle aux deux rivaux , . et n'avouant Ton 
amour qu'au derniçr vers, elle fe jette dans le 
bûcher. 

La fcène a été tellement difpo(ee T que tort 
a été exécuté avec la pre^Uion néceflfcif e. Deux 
fermes , fur lesquelles on avait peint des char- 
bons ardens, des flammes'véritab^es qui s'élan- 
çaient à travers les découpemers de la première 
ferme, percée de plufieurs trous; cette première , 
ferme s'ouvrant pour recevoir Olimpic , et fe 
refermant en un clin d'œil; tout cet artifice efr 
fin a été fi bien ménagé, que la pitié et la ter. 
reur étaient au comble. 

Les larmes ont coulé pendant toute la pièce» 1 
Les larmes viennent du cœur. Trois cents per< 
fonnes de tout rang et de tout â *e ne s*at en. 
druTent pas, à moins qde lu nature ne s'en mêle. 
Mais, pour produire cet effet, il fallait des ac* 
teurs et de rnc r ion ; tout a été tableau , tout a 
été anime. Madame Denis a joué Statiracomuit 
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mademoifellc. Duménil joue Meropc. Madame 

d' Hcr mendies , qui fefait Qlimpif , a la voix de ^7^ 
mademoifelle Gaujfïn , avec, des. inflexions et de, 
rame : mais ce qui m'a le plus furprisi c'eft'. 
notre ami Gabriel Cramer. Je n'exagère point; 
je n'ai jamais vu d'acteur , à commencer par 
Baron* qui eût pu jouer CaJJandre comme lui ; 
il a attendri et effrayé pendant toute la pièce. 
Je ne lui connâuTais pas ce talent fupérieur. M. 
Rillet a joué le grand-prêtre , comme j'aurais 
voulu que Sarrajtn l'eût repréfentç. Antïgone. 
a été rendu par M. d'Hcrmcnchcs avec la plus 
grande noblefle. Je ne reviens point de mort 
étonnement , et je ne me confble point de n'avoir 
pas vu ce fpectacle honoré de la préfence des 
deux illuftres académiciens qui m'ont daigné 
aider de leurs confeils pour finir mon œuvre de 
fix jours. Eux, et deux refpectables amis à qui 
je dois tout , et que je confulte à Paris , ont 
fait mon ouvrage ; car , malheur à qui ne con. 
fuite pas. 

LETTRE CLXIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

. A Ferney » 27 de mars. 

V ous me demanderez peut-être, mes divins 
anges, pourquoi je m'intéreffe fi fort à ce Calas 
qu'on a roué , c'eft que je fuis homme , et que 
je vois tous les étrangers indignés , c'eft que 
tous vos offiJers fuifles proteftans.difent qu'ils 
ne combattront pas de grand cœur pour une nation 
qui fait rouer leurs frères fans aucune preuve. 

Ce z 
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- 7 Je me Tuis trompé fur le nombre des juges, 

1762. d ans m a lettre à Aï. de la Marche. Ils étaient 
treize; cinq ont conftamment déclaré Cales b 
nocent. S'il avait eu une voix de plus en fa fa- 
veur , il était abCous. A quoi tient donc la vie 
des hommes? à quoi tiennent les plus horrible! 
fopplices? Quoi ! parce qu'il ne s'eft pas trou- 
vé un fixième juge raifonnable , on aura fait 
rouer un père de famille ! on l'aura accjtrfc d'avoir 
pendu fon propre fils , tandis que fes quatre au- 
tres enfans crient qu'il était le meilleur des pi- 
res ! Le témoignage de la confeience de ce: 
infortuné ne prévautil pas fur l'illufion de bui: 
juges animés par une confrérie de pénitens blanc. 
qui a foulevé les efprits de Touloufe contre us 
calvinifte ? ce pauvre homme criait fur la rouf 
qu'il était innocent ; il pardonnait à fes juge?. 
il pleurait fon fils auquel on prétendait qu'il avait 
donné la mort. Un dominicain , qui I'affiHait 
d'bftice fur l'échafaud , dit qu'il voudrait mourir 
aufîi faintement qu'il eft mort. 11 ne m'appar- 
tient pas de condamner le parlement de Ton- 
oufe ; mais enfin il n'y a eu aucun témoin oct> 
aire; le faoatifme du peuple a pu pafler jufqo'à 
des juges prévenus. Plufieurs d'entre eux étaient 
pénitens blancs; ils peuvent s'être trompé 
ÏTeft il pas dp la juftice du roi et de fa prudence, 
de fe faire au moins repréfenter les motifs de 
l'arrêt ? Cette feule démarche confolerait tous 
les proteftans de l'Europe , et apaiferait leurs 
clameurs. Avons- nous befoin de nous rendre 
odieux? ne pourriez vous pas engager M- '« 
cohue de Choifeul à s'informer de cette horrible 
aventure qui- déshonore la nature humaine, foit 
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|ue Calas foît coupable, foit qu'il foît innocent? ■ ' 
Il y a certainement , d'un côté ou d'un autre, l 7*2» 
tin f«inatiTme horrible; et il eft utile d'approfon- 
dir la vérité. 
Mille tendres refpects à mes anges. 



LETTRE CLXIV. 

A M. DAMILAVILL E., 

4 d'avril. 
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Les chers frères , il eft avéré que les juges 
touloufains ont roué le plus innocent des hom- 
mes. Prefque tout le Languedoc en gémit avec 
horreur. Les nations étrangères, qui nous naïf- 
lent et qui nous battent, font faifîes d'indigna- 
tion. Jamais, depuis le jour de la Saint-Barthé- 
lemi, rien n'a tant déshonoré la nature humaine. 
Criez, et qu'on crie. 

Voici un petit ouvrage auquel je n'ai d'autre 
part que d'en avoir retranché une page de lou- 
anges injuftes qu'on m'y donnait. Je ferais très- 
fâché qu'on crût que j'en aye eu la moindre con- 
naiffance ; mais je ferais très-ai r e qu'il parût, 
parce qu'il eft, d'un boutàTautre, de la vérité 
la plus exacte, et que j'aime la vérité. 11 Faut 
qu'on la connaiffe jufque dans les plus petites 
chofes. Il n'y a qu'à donner cette brochure à 
imprimer à Grange ou à Duchcfnc. 

J'ai envoyé à mes frères cette petite relation , 
adreilée à M. le duc de Villars^ qui me vie et 
quitter Caflandre fi vite, lorfqu'il était chez moi. 
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> I 

■ ■ - 'Je-prie mon cher frère, de dire au frère Platon, ' 
I 7^ 2, que ce qu'il appelle pantomime, je l'ai toujours 
appelé aotion. Je n'aime point ie terme de 
pantomime pour la tragédie. J'ai toujours fon- 
gé autant que je l'ai pu à rendre les fcènes tra. 
gtques pittorefques. Elles le font dans Mahomet, 
dans Mérope ,^dans l'Orphelin de la Chine, fur- 
tout dansr Taacréder. Mais ici toute la pièce eft 
lin tableau continuel. Aufli a- telle fait le plus 
prodigieux effet.' Mcrope n'en approche pas, 
quant à l'appareil et à l'action ; et cette action 
eft toujours néceflaire. Elle eft toujours annon- 
cée par les acteurs mêmes. Je voudrais qu'on 
perfectionnât ce genre qui eft le feul tragique, 
car les conventions politiques (ont à la glace, 
et les conventions amoureufes font à l'eau 
rofe. 

Je fuis affligé de la Martinique et de mon roué. 
Nous fommes bien fots et bien fanatiques ; mais 
l'opéra comique répare tout 

Je bénis dieu de m'avoir donné «n frère tel 
que vous. 
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LETTRE CLXV. , * - 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 d'avril. 
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les anges, mes anges» rit-on encore à Pa- 
ris ? va-ton en foule au favetier Bkùfe et au 
Maréchal? Pour moi je pleure. Vos Parifiens , 
ne voient que des pandémies, et moi je vois des 
étrangers, des gens de tous les pays ; et je vous 
réponds que toutes les nations nous infultentet 
nous méprifent. Voilà un commencement bien 
douloureux pour meffieurs de ChoifcuL Ce n'eft 
certainement pas la faute de monfieur le comte 
fi Pierre s'unit avec Luc s ce n'eft pas la foute 
de monfieur le duc fi les Anglais nous ont pris 
la Martinique , et s'ils vont peut-être détruire 
la feule flotte qui nous reftait : mais ces événe- 
mens funeftes doivent percer le coenr des deux . 
miniltres que vous aimez, et à qui je fuis atta- 
ché. Que faire? jouer le Droit du feigneur. Il 
n'y a pas d'autre parti à prendre après le ftint 
temps de Pâques. Les Anglais auront dépouillé 
le vieil homme ; on aura oublié la Martinique; 
il ne fera plus queftion de rien. Je ne crains 
que Blaife et les Amours de Naruiettc. Le Droit 
du feigneur, en. d'autres temps, devrait plaire 
à une nation qui ne laifle pas d'avoir du bon 9 
et qui avait autrefois du goût 

Nous avons le Kain % il a l'air d'un gros cha- 
noine ; 

Et fon corps ramifie dans fa cou te groiïeur 
Fait gémir les couffins fous fa molle épaUTeur* 
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*"— - — Faîtes comme il vous plaira » Meffieurs; mai* 
l 1° 2t nous, allons nous réjouir pour oublier vos tribu. 
lations. Nous allons jouer Caflindre, le Droit 
du Seigneur , Sémiramis et l'EcofTaife. Notre 
ami le Kain nous dit que le tripot ne va pjj 
mieux que le refte de la France , que les quatre 
premiers gentilshommes ont la grandeur d'arce 
d'entrer à U comédie pour rien, eux, leurs pa- 
rens , leurs laquais , et les commères de Icïji 
laquais. Cela eft tout à-fait noble Les grands 
feigneurs d'Angleterre font d'une pâte un peu 
différente. Ils ont de leur côté la gloire , et 
nous avons la petite vanité. 

Pendant que nous fommes la chiafle du genre* 
humain, on parle français à Mofcou et à Yafli; 
mais à qui doit on ce petit honneur? à une dou- 
zaine de citoyens qu'on perfécute dans lea f 
patrie. 

* Mes chers anges, je vous remercie très-hum- 
blement, très- tendrement pour notre artilleur. 
J'aurai l'honneur d'écrire à M. le comte de Clw 
feul s mais, dans la crife où je le crois, je lui 
épargne mes importunités pour le préfent 

Je crois qu'an eft fi occupé des dcfaftres pub» 
lies , qu'on ne fongera pas à mon roué. 

Nous fommes tous à vos pieds et à vos ailes. 



LETTRE ' 



[ 
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LETTRE G LX VI. 

A~ MADEMOISELLE * * *. 

Aux Délices, le i5 d'avril, 
eft vrai, Mademoifelle, que, dans une 



éponfe que j'ai faite à M de LAaçel, je lui ai 
le mandé des éclairciflemens fur l'aventure horii- 
j\e de Calas, dont le fils a excité ma douleur 
mtant que ma curiofité. J'ai rendu compte à 
VI. de Chanel des fentimens et des clameur» 
ie tous les étrangers dont je fuis environné; 
nais je ne peux lui avoir parlé de monopiniot. fur 
:e tte affaire cruelle, puifque je n'en ai aucune. Je ne 
connais que les factums faits en faveur des Calas t 
et ce n'eft pas allez pour ofer prendre parti. 

J'ai voulu nfinftruire en qualité d'hiftorien. 
Qn événement auffi épouvantable que celui d'une 
famille entière aceufée d'un parricide commis 
par efprit de religion;" un père expirant fur la 
roue pour avoir étranglé de les mains fon propre 
fils, fur le fimple foupeon que ce fils voulait 
quitter les opinions de Jean Calvin; un frère 
violemment chargé d'avoir aidé à étrangler fon 
frère; la mère aceufée; un jeune avocat foup- 
qonné d'avoir fervi de bourreau dans cette 
exécution inouïe: cet événement, dis-je, appar- 
tient eflentiellement à fhiltoire de l'efprit humain, 
et au vafte t/ibleau de nos fureurs et de nos fat- 
blefles, dont j'ai déjà donné une efquifle. 

Je demandais donc à M. de Chanel des inftruc- 
tions; mais je n'entendais pas qu'il dût montrer 
ma lettre. Quoi qu'il en foie, je perfide à fou- 
haiter que le parlement de Touloufe daigne 

T. 87- Comfp. générale. T. IX. D d 



176?. 



3l4 RECUEIL DES LETTRES 

■"■■ rendre public le procès de Calas, comme oni 

*7&2. publié celui de Damïens. On fe met au-deflis 

des ufages dans des cas auffi extraordinaires 

' Ces deux procès intéreffent le genre humain; 

et fi quelque chofe peut arrêter chez les homme* 

la rage du fanatifme, cVft la publicité et à 

preuve du parricide et du f?xrilége qui ont co> 

duit Calas fur la roue , et qui laiflent la fam:;.: 

entière en proie aux plus violens foupqons. Tel 

oft mon fentiment. 

J'ai Thonneur d'être, etc. 

LETTRE CLXVIL 

A M. DAMILAVILLl ! 
17 d'avril» 

J'ai l'honneur de vous envoyer, MonGeur,& 
la part de M. Frichebeaume , libraire, la brochnc 
ci-jointe. Vous êtes aflez affermi dans notre 
fainte religion pour lire fans danger ces impié- 
tés; mais je ne voudrais pas que cet ouvrag? 
tombât entre les mains de jeunes gens qui 
pourroit féduire. 

On eft toujours indigné ici de Pabfurde et 
abominable jugement de Touloufe. On ne s'en l 
ïbucie guère à Paris où Ton ne fonge qu'à fe 
plaifir, et où la Saint-Barthélemi ferait à peine 
une fenfation. Damiens, Calas , Malagrida,vtt 
guerre de fept années fans favoir pourquoi , à& 
convulfions , des billets de confeffion, des je- 
fuites, le difeours et le réquifitoire de Joli à 
Fleuri , la perte de nos colonies , de nos vait 
'féaux , de notre argent \ voilà donc notre ficelé !• 
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i joutez-y Topera comique, et vous aurez le — — 
ableau cqmplet.^ x 176a» 

On m'a donné cette lettre pour M Saurin ; 
e vous fupplie de vouloir bien la lui faire 'par- 
venir. 

J'ai l'honneur d'être, Monfieur, 

Votre très -humble et très- 
obéiilànt ferviteur, 

RIBIEN BOTTE. 

LETTRE CLXVIII. 

k M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 d'avril. 

JV1 es divins anges , je ne voulais vous écrire 
qu'après que le Kain auroit vu Statira ; mais je 
commence toujours par vous remercier de la 
bonté que vous avez eue pour mon capitaine 
d'artillerie, qui voudrait bien pointer quelques 
canons contre Pierre III qui n'eft pas Pierre 
le grand. 

H eft vrai que M. le comte de Saxe ne fit que 
monter dans le vaifleau à Dunkerque, et que, 
grâce au ciel, nous ne mimes point en mer; 
mais je ne prends aucun intérêt à cette miférable 
hiftoire, dont on a imprimé des fragmens très- 
incorrects qu'on m'a volés. 

A l'égard de Qonculix , c'eft autre chofe. II 
Faut que j'aye été abandonné de dieu pous 
laifler cet animal-là en fi bonne compagnie. 

Nous avons déjà joué Tancrède. Le Kain m'a 
paru admirable ; je lui ai même trouvé une belle 

~ Dd a 
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figure. J'étais le bon homme Arpre ; je ne m'en 

*7^ # fuis pas mal tiré : mais ni lui ni moi ne jouons 
dans OHmpie. Nous ferons tous deux fpectateurj 
bénévoles. Je devais naturellement jouer le I 
grand-prêtre ; ce font mes- triomphes , vu le goût 
que j'ai pour l'Eglife: mais je fuis honoré du 
même catarre qui a ofé fouffler fur mes anges; 
j'ai la fièvre. Je continuerai ma lettre quand on 
aura joué Olimpie ou Caflandre, et je vous ca 
Tendrai compte, en oubliant la petite part que 
je peux y avoir. 

_ • 18 d'avril. 

Mes anges fauront qu'hier le Kain nous jona 
Zamore ; il étoit encore plus beau que je n'avais 
cru. 11 joua le fécond acte de façon à me fVrs 
rougir d'avoir loué autrefois Baron et Dufcjk 
Je ne croyais pas qu'on pût pouffer aufïi lcii 
l'art tragique. 11 eft vrai qu'il ne fut pas fi bril- 
lant dans les autres actes 11 a quelquefois es 
" filences trop longs; il en faut, comme en mu- 
fi que , mais il ne faut pas les prodiguer; ft 

tâtent tout quand ils n'embelliflent pas. Il fol 
ien mal fécondé; ma nièce ne jouait point 
Cramer, qui avait joué Cajfandre fupérieurement, 
joua Aharès préetfément comme le bon homme 
Cajfandre. Mais enfin, nous voulions voit le Km* 
et nous Tavons vu. 

En attendant qu'on répète Caflandre ou Olim- 
pie, il faut que je vous dife un mot de la Ja- 
maïque x qu'un de nos acteurs, armateur de Ton 
métier , prétend que wus avez prîfe à h fuis 
des Efpagnols, car vous êtes à préfent à la fût* 
fur mer et fur terre. Votre rAle n'eft pas beau. 
PuiiTe mon armateur comique avoir raifon. ù1j:s 
pourquoi dit-on que madame de Pompadour é 
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borgne , et M. 8 Arçtnfon aveugle ? eft-il vrai ^ 
qu'en effet Tune ait perdu un œil, Pautre deux? '** 
Vous voyez toutes les raauvaifes plaifanteries 
que font, fur cette aventure, ceux qui ne favent 
pas que les railleries fur les malheureux font 
odieufes. Il faut que cette nouvelle ait un fon- 
dement. Il y a long-temps qu'on m'a mandé que 
l'un et l'autre avaient une violente fluxion fut 
les yeux. 

Parlons un peu de mon roué. Il s'en faut bien 
qu'on ait découvert l'auteur de l'affaffinat attri- 
bué au père; il s'en faut bien qu'on fonge à 
réhabiliter la mémoire du fupplicié. Tout le Lan. 
guedoc eft divifé en deux factions , dont l'une 
foutient que Calas père avait pendu lui-même 
un de fes fils, parce que ce fils devait abjurer 
le calvinifme; l'autre crie que l'efprit de parti., 
et fur-tout celui des pénitens blancs, a fait expi- 
rer un homme innocent et vertueux fur la roue. 
Je crois vous avoir dit que Calas père était 
âgé de foixante et neuf ans , et que le fils qu'on 
prétend qu'il a pendu , nommé Marc- Antoine* 
garçon de vingt -huit ans, était haut de cinq 
pieds cinq pouces , le plus robufte et le plus 
adroit de la province; j'ajoute que le père avait 
les jambes très- affaiblies depuis deux ans , ce 
que je fais d'un de fes enfans. Il était poflible 
à toute force que le fils pendît le père; mais 
il n'était nullement poffible que le père pendit 
le fils. Il faut qu'il ait été aidé par fa femme , 
par un de fes autres fils, par un jeune homme 
de dix-neuf ans qui foupait avec eux ; encore , 
auraient- ils eu bien de la peine à en venir à 
bout. Un jeune homme vigoureux ne fe laifle 

Eas pendre ainfi. Vous favez, fans doute, que 
i plupart des juges voulaient rouer toute la fe. 

Dd3 
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mille , fuppofant toujours que Marc-Antobit Calu 

*7^' n'avait été étranglé et pendu de leurs mains qw 
pour prévenir l'abjuration du calvinifme qui! 
devait faire le lendemain. Or, j'ai des preuves 
certaines que ce malheureux n'avait nulle envie 
de fe faire catholique. Enfin, les juges prévenu 
ayant ordonné l'enterrement de Marc-Anim 
dans une cglife, les pénitens blancs lui ayr.î 
fait un fervice folennel et Payant invoqué cormre 
un martyr, n'ont point voulu fe détacher de leur 
opinion. Ils ont condamné d'abord le père feu: 
à mourir fur la roue, fe flattant qu'en mouras: 
il accuferait fa famille. Le condamné eft mort 
en appelant à DIEU , et les juges ont été cor- 
fondus. Voilà en deux pages la fubftance de quatre 
factums. Ajoutez à cette aventure abominable h 
perfuafion où ces juges (au moins quelques-ur?) 
font encore , que l'on avait refolu , dans ure 
aflemblée de réformés , de faire étrangler fans 
miféricorde celui de leurs frères qui voudrait 
.abjurer, et que ce jeune homme de dix-neuf 
ans, nommé Lavaiffe , qui avait foupé avec les 
aceufés , était le bourreau nommé par les pro- 
teftans. Vous remarquerez que ce Lavaiffe eft le 
fis d'un avocat , foupçonné , il eft vrai , d'être 
calvinifte , mais de mœurs douces et irrépro- 
chables. 

'Lorique nous avons joué Tancrède, il y a eu 
un terrible battement de mains , accompagné de 
« cris et de hurlemens à ces vers : 

O juges malheureux 9 qui dans vos faibles mains , etc> 

Mais voilà toute la réparation qu'on a faite i 
la mémoire du plus malheureux des pères. Je ne 
connais point , après .la Saint-Barthélémy et les 
autres excès du fanatifme commis par tout le 
peuple , une aventure particulière plus effrayante. 
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Voilà bien écrire, pour un homme qui a la "T" 
fièvre. Je continuerai après Caflandre. 2 7" 2, 

so d'avril. 

Je n'ai rien écrit hier 19, parce que j'avais 
une fièvre violente. . Nous fommes accablés de 
contre-temps dans notre tripot. Un oncle d'un 
acteur s'eit avifé de mourir; nous voilà tous dé- 
rangé *. Notre fpcctacle fe démanche comme le 
vôtre: vous perdez Grandval; on dit que made- 
moifelle Dumênil va fe retirer ; il faut que tout . 
fmiflé. Le théâtre de France avait* de la réputa- 
tion dans l'Europe, et c'était prefque le feul de 
nos beaux arts qui ïût eftimé; il va tomber. On 
dit que M. le maréchal de Richelieu n'aura pas 
eu peu de part à cette révolution. 

Je fuis fâché que les autres comédiens, nom- 
més jéfuites , tombent auflî. C'eft une grande 
perte pour mes menus plaifirs. Les univerfités* 
jointes au parlement, vont établir un terrible 
pédantifme. Je n'aime pas les mœurs pédantes. 

Nous devions jouer aujourd'hui Caflandre- 
Olimpie, et le Français à Londres. Figurez- vous 
que milord Craf était joué par un anglais qui 
s'appelle Craff; mais, comme je vous l'ai dit, 
un maudit oncle nous dérange. Tout ce que 
nous pourrons faire, ce fera de répéter devant 
le Kain y en habits pontificaux, afin qu'il juge. 
En attendant qu'on joue , il faut que je vous 
dife que je fais un gré infini à Collet d'avoir mis 
He.m IV fur Je théâtre. Son nom fcul attirera 
tout Paris pendant fix mois , et l'opéra comique 
trouvera à qui parler. * 

Voici la nuit ; on va jouer Caflandre et le 
franchis à Londres, malgré tous les contre-temp3: 
je vais juger, ' , 
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Parlpns d'abord de milord Hufai. Il eft fi plal- 

176a- ftnt de voir un anglais du même nom jouer ce 
rôle , que j'en ris encore , quoique je fois bien 
malade. Pour Caflandre, le porteur vous pourra 
dire fi cela fait un beau fpectacle, s'il y a de 
l'intérêt, fi la fin eft terrible, et fi tout n'eft pas 
hors du train ordinaire, depuis le commencement 
jufqu'à la fin. Je voulais lui donner la pièce pour 
vous rapporter ; mais j'ai fenti , à la reprefen- 
tation, qu'il y avait plus d'une nuance à donner 
encore au tableau. Tout ce que je vous peux 
dire , c'eft qu'il ne faut pas qu'il y ait dans cet 
ouvrage un feul trait qui reflemble aux tragédies 
auxquelles on eft accoutumé. C'eft aflurément on 
fpectacle d'un genre nouveau, aufli difficile peut- 
être à bien repréfenter qu'à bien traiter. 

Je vous l'enverrai, mes divins anges, avant 
qu'il foit un mois. LaifTez-moi me guérir, la tête 
me fend et me tourne. 

Finie à deux heures après minuit. 

LETTRE CLXIX. 

A M.DUCIOS. 

A Ferncy , 33 d'avril. 

J.L faut vous avouer, Monfieur, que le théâtre 
de Fcrney a fait un peu de tort à nos commen- 
taires , et que nous avons , pendant quelques jours, ; 
abandonne Co.ta.illc pour U Kain. Nous avons' 
fait de mademoifelle Corneille une aflez borne 
actrice, au lieu de travailler à l'édition de (on 
oncle. Le commentateur, les libraires, la nièce 
de Corneille, la nièce du commentateur, tout cela 
a joué lu çomuiie. Cela n'a pas pourtant fa* 
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rompu notre entreprife , mais il y a eu du relâ- 

shewient. Une autre raifon encore qui a arrêté i?^ 
e cours de mes confukations , c'eft que je me 
fuis mis à traduire FHéraclius efpagnol, imprimé 
i Madrid en 1643, fous ce titre: la famefa co- 
Tiedia. En efla vida toJo es vtrdad, y todo es men- 
tira 3 fiefta que Je refefôntô à fus Mageftades > en 
tljlilon real del palacio. Le fa van t qui m'a déterr* 
cette édition prod'gieufement rare, prétend que 
fus Magcjlades veut dire Philippe et E.ifabeth, fille 
de Henri IV, qui aimait pafiionnément la comé- 
die , et qui y menait fon grave mari. Elle s'en 
repentit; car Philippe IV devint amoureux d'une 
comédienne, et en eut don Juan d'Autriche, II 
devint dévot et n'alla plus au fpectacle après la 
mort d'Elifabeth. Or, Elifabeth mourut en 1644, 
et mon favant prétend que la Eamofa comeaia 3 
jouée en 1640, fut imprimée en 1643; mais 
comme mon exemplaire eft fans date , il faut en 
croire mon favant fur fa parole. Le fait eft que cette 
tragédie eft à fane mourir de rire d'un bout à l'au- 
tre ; les Mille et une nuits font beaucoup' moins 
merveilleufes. Si quelque chofe dans le monde 
a jamais eu l'air original, c'eft affurément cette - 
extravagance dont aucun roman n'approche. Il 
fuîfit d'en lire deux pages pour être convaincu 
que l'auteur a tout pris dans fa tête. Je 1a ferai 
imprimer, afin qu'on puifle aifément apercevoir 
la petite différence qui fe trouve entre notre 
Héraclius et la Comedia famoja. 

Je dois vous donner avis que le premier vo- 
lume, contenant feulement Médée et le Cid , eft 
déjà fi énorme, que je ferai obligé de rejeter à 
la fin du dernier tome la vie de l'auteur, et les 
anecdotes et réflexions que je mettrai dans mon 
épître dedicatoire à l'académie. L'épitrc ne pourra 
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r plus contenir qu'un fimple témoignage de ma 
' 2 " refpectueufe reconnai (Tance , et une note aver- 
tira que la vie de Pierre Corneille fe trouvera as 
dernier volume, avec quelques pièces curieufes. 
Cette vie , rejetée à ce dernier tome , fera au 
moins ouvriY quelquefois un tome que, fans cela, 
on n'ouvrirait jamais; ctr qui peut lire h Galent 
du Palais royal et la Place ravale. Ce dernier 
tome fera uniquement deftiné à la comédie, avec 
tin difeours fur h comédie efpagnole , anglaifc 
et italienne; mais il faut fe bien porter, et je fuis 
un peu fur le côté. 

Je tâcherai de vous envoyer dans peu les re- 
marques fur Rodogune et fur Sertorius. 

Je repris cetre lettre cinq ou fix fois; je n'en 
peux plus. J'ai bien peur de rie pas achever cette 
édition, et de dire: Médium Jolvar et inter opu> 

LETTRE CLXX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

a6 d'avril. 

JVIadame la duchefle d'EnvjlU , mes anges, 
fait bien de l'honneur aux Délices. Elle peut 
arriver quand il lui plaira ; il y aura de quoi loger 
quatre maîtres de plein-pied , même cinq. Mai* 
que monfieur l'archevêque de Rouen ne s'ima- 
gine pas être à Gaillon. Que toute cette illuftre 
compagnie penfe être aux eaux , et s'attende a 
être un peu à l'étroit. Tout le monde fera bien 
couché ; c'eft la feule chofe dont je réponds. On 
y*trouvera de la batterie de cuiline ; mais, comme 
k moitié de notre linge a été biulée dans nos 
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fêtes de Ferney, nous ne pouvons en fournir. Je — 
fens combien il eft défagréable de ne pas faire 176*' 
la galanterie complète; mais il eft bon d'avertir 
de ce qu'on peut et de ce qu'on ne peut pas. 

Je fuppofe que madame la duchefle à'Env'Ule 
enverra à l'avance quelque fourrier, quelque ma- 
réchal de fes logis, qui viendra préparer les lieux. 
Tous les fecours poflibles fe trouvent à Genève 
Tous la main II ne fera pas mal de me faire avertir 
du jour de l'arrivée du maréchal de fes logis. 
Madame Denis arrangera tout avec lui ; car , 
pour moi , il n'y a pas d'apparence que je puifle 
fitôt fortir de Ferney. Je fuis toujours malade, 
je n'ai point porté (an té depuis les journées de 
Tancréde et de Caflandre, et madame la duchefle 
à'EnvilU aura en moi un courtifan très-peu aifidu; 
«lie fera maitrcfle abfolue de la maifon, et ne 
fera point gênée par fon hôte. Voilà , mes divins 
anges, tout ce que je puis faire en confcience. 
Je ne doute pas que mes anges ne fafTent met 
très-humbles excufes aux perfonnes que je vou- 
drais mieux recevoir. Après tout elles feront in- 
finiment mieux qu'en aucune mai fon de Genève. 
Elles jouiront d'un affez joli jardin , d'un très- 
beau payfage; elles feront à l'abri de tout bruit 
et de toute importunité. Je crois que je dois au 
moins réparer, par une lettre ^ la mince réception 
que je fais à madame d'EnvilU; permettez donc 
que j'infère ici ce petit billet , et que je prenne 
£1 liberté de vous l'adreffer. 

Voulez -vous à préfent un petit mot pour 
Caflandre? Je perfifte à croiie que cette pièce 
ne foufFre aucun moyen ordinaire. Lt Kaïn a dû 
le fentir à la repréfentation. Les chofes font tel- 
lement amenées . qu'il n'eft ni décent ni pofliblc 
tue les deux rivaux agiffenfc 
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1 C.ijfandre, nu quatrième acte, vient enlever & 

*76*. femme , mais il trouve la belle-mère expirante. 
Anù'onc difpofe tout pour tuer Caffandre aux 
portes du temple, mais il n'en fort pas. Au cin- 
quième, il n'y a pas moyen de troubler la céri- 
monie du bûcher; les deux princes ne % peuvent 
fe douter qu'Olimpie va fe jeter dedans , puii- j 
qu'ils voient les offrande» qu'on apporte à Otimpu 
fur un autel, et qu'elle doit présenter à fa mèr- 
avec fes voiles et fes cheveux. Croyez que I: 
tout fait le fpectacle le plus iingulier, et le plu» 
grand tableau qu'on ait jamais vu au théâtre: 
mais, encore une fois, il faut des nuances, e: 
je ne peux travailler dans Féjtat où je fuis ; à 
peine puis- je fuflfire à Pierre Corneille. 

Nous avons ici. le père de la petite, qui vient 
d'arriver de CafTel pour voir fa fille. Celui-ci 
ne fera jamais commenté ,. ou je fuis le plus 
trompé du monde. 

Eh bien , on vient encore de vous prendre 
Sainte-Lucie et le dernier de vos vaifleaux qui 
revenait de File de Bourbon. 

Pauvres Français ! vous n'aviez autre chofe a 
flaire qu'à vous réjouir; de quoi vous ètes-vous 
avifés de faire la guerre ? 

Mes anges , vivez heureux. Je baife le bout 
de vos ailes plus que jamais. 

J'ai une fluxion de poitrine , et je ceffe tout 
travail. 



Fm du Tome neuvième* 



